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    Il était une fois le Paris des Merveilles…


    Où l’on plante, pour la troisième fois, le décor d’un Paris qui n’exista jamais tout à fait.


     


    Les contes d’autrefois, ainsi que les fabuleuses créatures qui les inspirèrent, ont une patrie. Cette patrie se nomme l’OutreMonde. Ne la cherchez pas sur une carte, même millénaire. L’OutreMonde n’est ni un pays, ni une île, ni un continent. L’OutreMonde est… un monde, ma foi. Là vivent les fées et les licornes, les ogres et les dragons. Là prospèrent des cités et des royaumes que nous croyons légendaires. Et tout cela, au fil d’un temps qui s’écoule autrement.


    Cet univers voisine avec le nôtre. Jadis, ils étaient si proches qu’ils se frôlaient parfois. Alors naissaient des passages fugitifs, des chemins de traverse déguisés, des ponts incertains jetés sur l’abîme d’ordinaire infranchissable qui sépare les mondes. Tel promeneur pouvait ainsi rencontrer, au détour d’un sentier perdu, une reine attristée caressant un grand cerf blanc dont une flèche perçait le flanc ; tel berger explorait une ravine et découvrait au-delà une vallée que la vengeance d’un sorcier condamnait à un hiver éternel ; tel chevalier solitaire passait, en quête de gloire, le rideau étincelant d’une cascade vers des régions inconnues où attendait l’aventure. Combien firent semblables expériences ? Combien de poètes et ménestrels contèrent ces voyages ? Assez pour être entendus, sans doute. Trop peu pour être crus. À l’époque, déjà, les esprits sages niaient l’existence de l’OutreMonde et de ses prodiges. Et les mêmes, aujourd’hui, continuent doctement à vouloir peindre nos rêves en gris…


    Mais oublions les fâcheux et revenons à l’OutreMonde. Il existe bel et bien, et manqua de peu de changer l’Histoire. Car que serait-il advenu si, au lieu de s’éloigner à jamais, ce monde et sa magie s’étaient au contraire approchés ? Que se serait-il passé si l’OutreMonde, à la faveur d’une conjonction astrale propice, ou d’un caprice du destin, avait librement étendu son influence sur Terre pour l’imprégner de merveilles que le temps écoulé nous aurait bientôt rendues familières ?


    Avec votre permission, admettons qu’il en fut ainsi et transportons-nous au début du XXe siècle, en France. Plus précisément, considérons notre capitale. Que voyons-nous ? Nous reconnaissons d’abord un Paris pittoresque et vieillot, celui de la Belle Époque. C’est donc le Paris des grands boulevards et des immeubles haussmanniens, des rues pavées et des réverbères à gaz, des quartiers populaires où rien ne semble avoir changé depuis Vidocq. Mais c’est aussi le Paris des premières automobiles, de l’Art nouveau triomphant, de la fée Électricité qui pointe le bout de son nez. Sur les murs s’étalent des réclames peintes : elles vantent en lettres immenses les biscuits Lefèvre-Utile, les pneumatiques Michelin et le Cachou Lajaunie. Les messieurs ont de fières moustaches, des chapeaux melon, des canotiers ; les dames ont des corsets, des jupes et des jupons, des bottines à boutons. Déjà, de rutilants tacots pétaradent parmi les fiacres, les omnibus à impériale, les tramways attelés, les charrettes à bras, les cyclistes et les piétons intrépides. Dans les gares crachent, toussent et ronflent d’énormes locomotives à vapeur dont les sifflets, avant le départ, résonnent sous les toitures immenses. Du haut de ses vingt ans, la tour de M. Eiffel regarde une basilique pâtissière pousser au sommet de Montmartre. Çà et là fleurissent des marquises en verre et fonte verte protégeant les accès d’un chemin de fer métropolitain qui continue de s’étendre sous terre depuis que l’Exposition universelle a inauguré à la fois le siècle et une nouvelle ère.


    Voilà pour Paris, en deux mots, tel qu’il fut. À présent, imaginez…


    Imaginez des nuées d’oiseaux multicolores nichées parmi les gargouilles de Notre-Dame ; imaginez que, sur les Champs-Élysées, le feuillage des arbres diffuse à la nuit une douce lumière mordorée ; imaginez des sirènes dans la Seine ; imaginez une ondine pour chaque fontaine, une dryade pour chaque square ; imaginez des saules rieurs qui s’esclaffent ; imaginez des chats-ailés, un rien pédants, discutant philosophie ; imaginez le bois de Vincennes peuplé de farfadets cachés sous les dolmens ; imaginez, au comptoir des bistrots, des gnomes en bras de chemise, la casquette de guingois et le mégot sur l’oreille ; imaginez la tour Eiffel bâtie dans un bois blanc qui chante à la lune ; imaginez de minuscules dragons bigarrés chassant les insectes au ras des pelouses du Luxembourg et happant au vol les cristaux de soufre que leur jettent les enfants ; imaginez des chênes centenaires, et sages et bavards ; imaginez une licorne dans le parc des Buttes-Chaumont ; imaginez la Reine des Fées allant à l’opéra dans une Rolls-Royce Silver Ghost ; imaginez encore de sombres complots, quelques savants fous, deux ou trois sorciers maléfiques et des clubs privés de gentlemen magiciens.


    Imaginez tout cela, et vous commencerez à vous faire une petite idée du Paris des Merveilles…
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    Prologue


    L’elfe noir fuyait dans des rues désertes, non loin du parc Monceau. Il était plus de minuit. Les ténèbres étaient profondes à Paris en cette nuit et les réverbères peinaient à les combattre. Grand, mince, l’elfe noir courait plié en deux en se tenant le flanc sous sa veste déchirée. Son teint – normalement aussi noir que l’onyx – était grisâtre. Ses yeux brillaient. Sa bouche était sèche et son front brûlant. Blessé et épuisé, il se savait condamné.


    À un carrefour, il s’arrêta et tenta de reprendre son souffle, agrippé à un réverbère. Il regarda sa main empoissée de sang tiède, puis il les vit qui arrivaient par la même rue que lui. Ils couraient à petites foulées régulières, comme pour économiser leurs forces. Ils semblaient pourtant infatigables. Combien étaient-ils ? L’elfe l’ignorait. Ils se ressemblaient tous.


    Des sosies.


    Leur silhouette, d’abord.


    Même costume noir étriqué et même chapeau melon. Même gilet et même plastron blanc à col cassé. Même cravate. Mêmes bottines à boutons dont les talons claquaient régulièrement sur le pavé.


    Et leur visage…


    Même teint blanc comme la craie. Même cou maigre et ridé. Mêmes joues creuses et mêmes pommettes saillantes. Même bouche sans lèvres. Et sur leurs yeux, mêmes lunettes de protection en cuir, aux verres ronds et rouges.


    Ils n’abandonneraient pas.


    Ils tenaient leur proie et ne renonceraient pas.


    L’elfe noir le savait. Quand il vit l’un d’eux le mettre en joue avec un pistolet, il s’élança à nouveau, moitié courant, moitié boitant. Aucune détonation. Ils ne tiraient qu’à coup sûr et peut-être ne voulaient-ils que l’obliger à reprendre sa fuite, à s’épuiser devant la meute.


    Avant l’hallali.


    Il lui restait pourtant un espoir. Un espoir infime.


    Un refuge.


    La demeure d’une enchanteresse se trouvait non loin. S’il y parvenait, s’il s’y réfugiait, ses poursuivants ne pourraient l’y suivre. Il ne serait pas sauvé. Il avait déjà perdu beaucoup de sang. Sa blessure était trop grave et il n’y survivrait pas. Mais au moins, il ne mourrait pas aux mains de ces monstres. Et puis qui sait ? peut-être que l’enchanteresse aurait des dons de guérison qui…


    L’elfe noir manqua de glisser en s’arrêtant brusquement.


    D’autres tueurs arrivaient par la rue dans laquelle il venait de bifurquer. Il dut renoncer, s’engouffrer au hasard dans une ruelle obscure. Elle menait – entre des parois aveugles – à la tache de lumière que faisait un réverbère, dans une rue perpendiculaire. À cause de la douleur et de la fatigue, l’elfe peinait à réfléchir. Pourtant, il lui semblait bien que s’il prenait à droite dès que possible…


    Un coup de feu claqua.


    La balle frappa le fuyard à l’omoplate. Son épaule partit en avant et il manqua de tomber. Il trébucha, s’appuya contre un mur de brique nue. Il frissonnait. Sa vue était trouble et lui permettait seulement de deviner les silhouettes de ses poursuivants qui approchaient.


    C’était fini.


    Mais pas question de crever ici, dans cette ruelle.


    Alors l’elfe repartit d’une démarche lourde et maladroite d’homme ivre, ses jambes menaçant de céder sous lui. Chaque pas était une torture, un exploit, une victoire sur la mort qui venait.


    Les tueurs n’étaient pas pressés.


    Ils savaient que tout était joué. Ils étaient déjà victorieux et rapporteraient la dépouille de leur proie.


    Ils marchèrent.


    L’elfe sortit de la ruelle dans un ultime effort et s’effondra dans la lumière du réverbère à gaz. Il comprit qu’il n’irait pas plus loin et roula sur le dos. Une idée lui vint et le fit sourire : lui, un elfe noir, un être de la nuit qui quittait si rarement les ténèbres de son monde, était allé vers une source lumineuse pour mourir…


    Absurde.


    Ses poursuivants l’entouraient, désormais.


    Ils formaient un cercle immobile et silencieux autour de lui. Ils le regardaient, impassibles.


    Attendaient.


    Hésitaient peut-être.


    Et tandis que la flamme du réverbère vacillait et mourait, l’un des tueurs braqua son pistolet vers le visage de l’elfe.


     


    *


     


    Le coup de grâce ne vint pas.


    Une automobile capotée arriva du coin de la rue et freina brusquement dans un crissement de pneus, son gros phare central éclairant la scène d’une lumière franche.


    Les sosies tournèrent ensemble la tête vers la voiture dont le moteur grondait et le pare-brise ne laissait rien voir. Un coup d’accélérateur menaçant ne les émut pas. Ils restèrent sur le qui-vive, leurs lunettes écarlates réfléchissant la lumière du phare…


    Qui s’éteignit.


    Plongés dans l’obscurité, les tueurs ne bougeaient toujours pas. Ils cherchaient à comprendre. Ils ne savaient que faire et évaluaient la menace. Peut-être la voiture allait-elle reculer. Peut-être n’auraient-ils pas à faire d’autres victimes cette nuit.


    Et soudain une lumière les frappa.


    Bleue et scintillante.


    Émise par les phares jumeaux fixés de part et d’autre de la calandre, cette lumière venait de l’OutreMonde. Aveuglante, elle brûla la meute qui recula et se dispersa, piteuse et désemparée. Certains sosies tentèrent de résister mais la douleur était trop forte. Tous finirent par déguerpir et la flamme du réverbère revint à la vie au moment où le dernier d’entre eux disparaissait dans la nuit.


    De longues secondes s’écoulèrent dans le calme revenu.


    Puis quelqu’un – en costume et chapeau melon – descendit de la banquette avant de l’auto, côté passager. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un homme petit et fluet mais il avait de grands yeux en amande, des pommettes saillantes et le teint sableux : c’était donc un gnome. Revolver au poing, il inspecta soigneusement les alentours du regard, en se fiant autant à ses sens qu’à son instinct.


    — C’est bon, patronne, dit-il après un moment.


    Une femme – jusque-là assise à l’arrière – sortit de la voiture. Elle était rousse, mince, belle et portait une élégante robe du soir. Elle revenait d’un bal qui avait été, pour elle, l’occasion d’examiner la disposition des appartements privés du maître de maison. Nos lecteurs auront sans doute reconnu Isabel de Saint-Gil, aventurière, espionne, cambrioleuse et célèbre enchanteresse.


    Isabel rejoignit le gnome désormais accroupi près de l’elfe. Celui-ci venait de rendre l’âme et gisait dans un sang anthracite.


    — Un elfe noir, lâcha le gnome sans masquer sa haine.


    — Regarde son poignet.


    L’enchanteresse avait aperçu un tatouage qui dépassait de la manche du cadavre. À contrecœur, le gnome dénuda le poignet de l’elfe noir et révéla un symbole argenté.


    — Ça vous dit quelque chose, patronne ?


    — Absolument rien.


    — Il ne va pas tarder à se corrompre.


    Isabel acquiesça et appela :


    — Auguste !


    Le colosse qui attendait au volant descendit à son tour de la voiture. Il portait la vareuse et la casquette à visière vernie des chauffeurs de maître.


    — Patronne ?


    — Porte-le dans la voiture.


    Le gnome s’inquiéta.


    — Vous êtes sûre que c’est une bonne idée ?


    — C’est toujours mieux que de le laisser ici, à un jet de pierre de la maison. À ton avis, il faudra combien de temps à la police pour venir nous poser des questions ?


    Le chauffeur avait soulevé le cadavre sans effort. Il le posa sur la banquette arrière et l’assit bien calé. Peu après, le gnome retrouva sa place dans l’auto, de même que l’enchanteresse.


    — Roule, dit-elle au colosse.


    Qui s’exécuta.


    — On va où ? demanda-t-il.


    — Sur l’île de la Cité, répondit Isabel en fouillant l’elfe noir.


    La corruption du cadavre commençait.


    Déjà sa peau sèche se craquelait. Ses muscles s’atrophiaient et ses cheveux tombaient. Ses articulations craquèrent. Son visage se creusa et ses yeux disparurent. Une minute suffit pour qu’il devienne une momie grise et parcheminée flottant dans ses vêtements.


    — Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda le gnome.


    — Non.


    Soucieuse, Isabel se tourna vers les façades et les réverbères qui défilaient en se reflétant dans sa vitre.


    — Accélère, Auguste.

  


  
     


     


     


    Première partie

  


  
    Chapitre premier


    Ce jour de printemps 1910, à Paris, Louis Denizart Hippolyte Griffont faisait les cent pas au fond de son jardin. Les mains dans les poches, il donnait des coups de pied sans conviction dans des cailloux qui n’existaient pas et n’interrompait ses va-et-vient que pour diriger des regards soucieux vers sa remise, d’où sortaient des pétarades gaillardes et des nuages dorés fleurant bon le miel cuit.


    Ce n’est rien de dire que Griffont était préoccupé.


    Pour preuve, le sol de gravier blanc qu’il foulait d’une semelle nerveuse, s’il était parfaitement vierge de cailloux imaginaires depuis que Griffont l’arpentait, était jonché de cigarettes écrasées à peine entamées. Mais l’indice le plus évident et – pour qui le connaissait – le plus inquiétant du désarroi de notre mage était le formidable négligé de sa tenue. Qu’on en juge. En gilet, Griffont avait retroussé ses manches, élargi le nœud de sa cravate et déboutonné le col de sa chemise. L’affaire ne pouvait donc qu’être grave, voire gravissime. Et il se trouvait sans nul doute, au même moment, de braves hommes et maris aimants qui attendaient d’entendre le premier cri de leur nouveau-né avec moins d’anxiété.


    Cessant d’aller et venir, Griffont tira un étui à cigarettes de sa poche, l’ouvrit, le trouva vide et se surprit à se demander si – quoi qu’en disent ces messieurs de l’Académie française – son étui méritait bien un s à « cigarette » dès l’instant où il n’en contenait plus une seule. Pour bienvenue qu’elle était, cette distraction s’avéra fort brève. Heureusement, Léon Cardan sortit de la remise sur ces entrefaites.


    — Alors ? demanda Griffont.


    Mécanicien de métier, Cardan était un gnome. En salopette bleue et casquette élimée, il avait un mégot sur l’oreille et s’essuyait les mains dans un chiffon beaucoup plus sale qu’elles, ce qui était sans rapport avec son espèce mais avait tout à voir avec son état. Car la conscience professionnelle de Cardan s’étendait au plus scrupuleux respect du folklore de sa noble corporation.


    — J’ai fait quelques réglages, histoire de dire. Mais c’était vraiment pas la peine, répondit le gnome d’un air contrit.


    — Vraiment ?


    — Vraiment, m’sieur Griffont. Désolé.


    Griffont haussa les épaules.


    — Bah ! vous n’y êtes pour rien.


    — Quand même. J’aurais bien aimé vous aider à trouver quelque chose mais…


    Par la porte restée ouverte, Griffont regarda la magnifique motocyclette qui se trouvait sur cales dans la remise : une Scott bicylindre à deux temps modifiée. Baptisée « la Pétulante », elle ne fonctionnait pas à l’essence mais – grâce à de patients efforts et à beaucoup d’ingéniosité – à la lumière étrange, cette sève luminescente que certains arbres originaires de l’OutreMonde produisent, et dont certains éclairaient les Champs-Élysées dès la nuit tombée.


    — Y a longtemps que vous étiez dessus ? demanda Cardan en suivant le regard du mage.


    — Presque deux ans.


    — Alors je sais ce que vous ressentez.


    Le gnome enfila une veste en cuir usagée et passa la bandoulière de sa boîte à outils sur son épaule.


    Puis il ajouta :


    — Faut vous y faire, m’sieur Griffont. La Pétulante fonctionne parfaitement. Z-en avez fini avec elle.


    — Je sais bien.


    — Notez qu’elle aura toujours besoin de deux ou trois réglages. Et puis de quelques réparations, à l’occasion…


    Griffont soupira.


    — Oui. Bien sûr.


    — Vous savez quoi ? Vous devriez passer à autre chose. Et pourquoi que vous feriez pas un moteur à lumière étrange pour une automobile ? J’ai une De Dion-Bouton, à l’atelier. Elle serait parfaite pour ça. Et puis je pourrais vous donner un coup de main ! conclut Cardan en forçant un peu son enthousiasme.


    — C’est une idée, dit le mage d’une voix morne.


    Le gnome resta un instant embarrassé, et dit :


    — Bon ben va falloir que j’y aille, moi.


    — Je vous dois quelque chose ?


    — Pensez donc ! Mais passez donc à l’atelier un de ces jours, que je vous montre la De Dion.


    — Entendu.


    — Alors à bientôt ?


    — À bientôt, monsieur Cardan.


    Le mécanicien salua en portant deux doigts à la visière de sa casquette et s’en fut, penché sur le côté afin de lever l’épaule à laquelle sa lourde boîte à outils pendait.


     


    *


     


    S’étant convaincu que la vie lui amènerait d’autres espoirs de conquête, Griffont referma la porte de la remise sur la Pétulante, baissa ses manches de chemise, boutonna son col, serra son nœud de cravate et décrocha sa veste du clou auquel celle-ci pendait. Il l’enfila puis, tout en tirant sur ses manchettes afin qu’elles dépassent du centimètre idoine, il traversa le jardin et regagna sa maison en quête d’une tasse de Kenilworth et d’un bon livre.


    Étienne, son majordome, se chargerait de préparer la première. Et il ne doutait pas de trouver le second dans sa bibliothèque, laquelle était le produit d’une sélection particulièrement rigoureuse. Griffont paraissait avoir la quarantaine et ses cheveux parcourus de reflets acier semblaient avoir prématurément blanchi. Ajoutons qu’il ne manquait pas de plaire aux dames avec sa belle et calme prestance, ses yeux d’un bleu très pâle, sa moustache grisonnante impeccablement taillée et son regard bienveillant. Pour autant, il n’en était pas moins né au début du XVe siècle. Louis Denizart Hippolyte Griffont jouissait en effet de l’exceptionnelle longévité des mages – longévité qui ralentissait singulièrement les outrages du temps, mais qui pouvait être brutalement interrompue par les aléas d’une vie aventureuse, les conséquences d’une imprudence ou un hasard aussi injuste que tragique. Avant que les fées ne révèlent publiquement l’existence de l’OutreMonde, cela avait longtemps obligé les mages à feindre leur mort, à se faire régulièrement oublier et à se méfier comme de la peste des historiens. Mais vivre plusieurs fois centenaire présentait des avantages, dont celui d’acquérir des goûts sûrs et de réunir des bibliothèques choisies. Foi de mage lettré, il n’y a que les bons livres que l’on aime, garde et désire relire deux à trois siècles durant…


    Des chats-ailés sortaient par les fenêtres du salon à l’arrivée de Griffont. Certains prenaient déjà leur envol. D’autres bavardaient encore, se disaient au revoir, convenaient de se retrouver prochainement. S’ils étaient de toutes les races et s’exprimaient en français, il ne se trouvait parmi eux qu’un persan bleu, et qui parlait avec un accent anglais des plus snobs. Il se nommait Azincourt et il était le maître de maison – ou du moins se comportait-il comme tel car un chat, même ailé, est un chat.


    Tandis qu’Azincourt discutait à l’écart avec une jolie chatte calico, Griffont patienta et échangea des saluts silencieux avec les chats-ailés qui s’en allaient. Il connaissait tous ceux qu’Azincourt avait conviés ce jour-là, et sans doute connaissait-il – ne serait-ce que de nom – la plupart des chats-ailés de Paris. Il aimait ces créatures savantes et sages, orgueilleuses, parfois ingrates mais extraordinairement attachantes et qui trouvaient des plus normales l’affection – voire l’admiration – qu’on pouvait leur porter.


    La calico quitta enfin Azincourt et, avant de prendre son envol, salua Griffont :


    — Louis.


    — Seminara.


    Désormais seuls, Griffont et Azincourt la regardèrent s’éloigner à coups d’ailes duveteuses au-dessus des toits. Ils restèrent un instant silencieux, chacun réfugié dans ses pensées, puis Griffont demanda :


    — La réunion s’est bien passée ?


    — Très bien. (Azincourt, par pur snobisme, parlait avec l’accent anglais.) Même s’il a fallu parfois batailler un peu, nous sommes parvenus à un accord. Valmy a fait quelques difficultés, comme prévu. Mais Louvre et Saint-Louis feront front commun.


    Les chats-ailés de Paris formaient des clans qui correspondaient plus ou moins aux grands quartiers de la capitale. Ce n’était pas seulement une question de territoire mais, comme les intéressés ne s’exprimaient qu’exceptionnellement sur le sujet, même Griffont n’en savait guère plus. Combien y avait-il de clans ? Quel était leur rôle ? Étaient-ils aussi influents que certains l’affirmaient ? Silencieux, discrets, patients, les chats-ailés pouvaient tout entendre et tout observer sans être remarqués. Aussi, de là à imaginer qu’ils savaient bien des choses qu’ils taisaient…


    Griffont soupçonnait Azincourt de diriger le clan de l’île Saint-Louis, où il habitait et où Azincourt était donc comme chez lui. Il n’en avait pas la confirmation cependant. Azincourt, pourtant prompt à se faire valoir, n’avait jamais évoqué le sujet et Griffont n’avait jamais posé la question franchement. Il n’empêche qu’Azincourt était assez respecté pour accueillir une rencontre entre deux clans sous son toit. Cela signifiait qu’il jouissait d’une certaine autorité, mais surtout de la confiance de ses congénères. Assez étonné, Griffont s’en était fait la réflexion lorsque Azincourt l’avait informé que le clan de Saint-Louis et celui du Louvre se réuniraient aujourd’hui dans le salon. Comme de juste, Azincourt n’avait pas demandé la permission. Il ne s’était pas plus inquiété de savoir si cela dérangeait Griffont. Mais il avait discrètement guetté son assentiment, assentiment que Griffont avait accordé en faisant mine de rien.


    Griffont entra dans le salon, accompagné d’Azincourt qui, lui, passa par la fenêtre.


    — Étienne ! appela le mage en se laissant tomber dans un large fauteuil Chesterfield. Pourriez-vous me préparer une tasse de… ?


    Il n’acheva pas.


    En habit noir, gilet et gants blancs, ses cheveux d’un roux orangé criard impeccablement lustrés en arrière, Étienne entrait en apportant sur un plateau un service à thé en argent, dont l’élégante théière fumait par le bec.


    — Voici, Monsieur, dit le majordome de sa voix aussi mélodieuse que sépulcrale.


    — Merci, Étienne. Vous êtes décidément irremplaçable.


    — Nul ne l’est vraiment, Monsieur.


    — Vous êtes une créature d’habitudes, Griffont, dit Azincourt.


    Venant d’un chat, même ailé, la remarque ne manquait pas de sel mais Griffont s’abstint de le faire remarquer tandis qu’Étienne posait le plateau devant lui et disait :


    — J’ai noté sur le petit calepin les appels téléphoniques que Monsieur a manqués pendant qu’il était dans le jardin. Des télégrammes sont également arrivés. Voulez-vous les lire maintenant ?


    — Combien de coups de fil ?


    — Huit. Et cinq télégrammes.


    En une heure à peine.


    Griffont soupira.


    — Inutile, dit-il.


    Il savait à quoi ces coups de téléphone et ces télégrammes avaient trait : à la même chose que ceux qu’il recevait depuis deux semaines et qu’il recevrait encore pendant un moment, sans compter les visites et les rencontres plus ou moins fortuites.


    C’est-à-dire aux proches élections.


    On s’apprêtait en effet à renouveler un tiers des représentants du Parlement des Fées, lequel était l’assemblée législative à laquelle siégeaient des représentants de la plupart des peuples merveilleux. D’ordinaire, cet événement suffisait à mettre les ressortissants de l’OutreMonde en émoi. Mais cette fois-ci, les circonstances étaient particulières pour deux raisons. D’abord parce que les dragons allaient retrouver leurs sièges après des siècles d’absence, maintenant qu’ils étaient en paix avec les fées depuis les événements rapportés dans L’Élixir d’Oubli – ouvrage dont je ne saurais trop vous conseiller la lecture. Ensuite parce que pour la première fois de son histoire, le Parlement des Fées se préparait à admettre en son sein des représentants de la Terre. Ceux-ci ne seraient pas les premiers êtres humains à y entrer puisque les mages les y avaient précédés depuis longtemps. En revanche, ils seraient les premiers à y représenter l’humanité, ou du moins les gouvernements des trois grandes puissances européennes : France, Grande-Bretagne et Allemagne.


    — Je verrai cela plus tard, dit Griffont.


    Sa voix était lasse et le ton peu convaincu.


    Et lorsque le téléphone sonna à la seconde où il portait à ses lèvres une délicieuse tasse de Kenilworth parfaitement infusé, Griffont comprit qu’il était temps de sortir.


     


    *


     


    Griffont sortit de chez lui en homme pressé d’aller non pas quelque part, mais ailleurs. Sa canne-épée heurtant martialement le trottoir au rythme d’un pas de charge, il quitta l’île Saint-Louis où il habitait, prit le pont de la Tournelle et suivit, rive gauche, le cours de la Seine.


    Son allure se fit plus tranquille à mesure qu’il se raisonnait.


    Après tout, ne lui en déplaise, il était un membre éminent du Cercle Cyan. Il était le premier mage que le fondateur de l’ordre avait recruté en 1720 et, à ce titre, il jouissait d’un prestige conforté par quelques glorieux faits d’armes. Qu’il n’ait aucun goût pour la politique et le pouvoir ne changeait rien à l’affaire. Le renouvellement d’un tiers des membres du Parlement féerique approchant, des proches, des relations et de parfaits inconnus s’adressaient à lui pour un conseil, un coup de pouce, un renseignement, une offre de service, un rendez-vous intéressé, un message à faire passer à tel ou tel. Il en avait déjà été ainsi douze ans plus tôt, et douze ans avant ça, et ainsi de suite depuis que le Parlement des Fées siégeait.


    Ou presque.


    Car il y avait eu un temps béni où les ambitieux, les intrigants et – plus généralement – les fâcheux ne disposaient ni des télégrammes ni du téléphone pour importuner les honnêtes hommes. En ce domaine, l’avenir n’augurait rien de bon. Et Griffont – qui n’avait pas toujours le sens de la mesure quand on s’en prenait à sa tranquillité – s’imaginait étouffant un jour sous une avalanche de « petits bleus » et rendu fou par les incessantes sonneries de milliers de téléphones hystériques…


    Mais voilà qu’il s’énervait encore.


    Et marmonnait.


    Et toisait un monde hostile d’œillades bravaches.


    Et donnait de la canne à en fendre le pavé.


    Griffont s’accouda au parapet et s’obligea à recouvrer son calme en regardant les péniches et voiliers de plaisance passer sur la Seine.


    Ses pas l’avaient mené quai Voltaire, ce qui signifiait qu’il n’était pas loin du faubourg Saint-Germain où vivait son ami Falissière. Pourquoi n’irait-il pas lui rendre visite ? Ancien diplomate, Edmond Falissière était un bibliophile averti et un grand connaisseur de l’OutreMonde qui occupait sa retraite à rédiger, entre deux conférences et séminaires, une Encyclopédie féerique qui ferait certainement date. Chez lui, Griffont échapperait aux importuns et se changerait agréablement les idées en bavardant. Il ne demandait qu’à ne plus entendre parler du Parlement des Fées pendant quelques heures.


    Un quart d’heure plus tard, Griffont sonnait à la porte du bel hôtel particulier que Falissière habitait.


    Un domestique lui ouvrit et le fit entrer dans la bibliothèque, où un Edmond Falissière aussi surpris que ravi l’accueillit avec un grand sourire.


    — Griffont ! Déjà ?


    — Déjà ? s’étonna le mage.


    — Je viens de vous envoyer un télégramme !


    — À vrai dire, je passais par hasard. Mais pourquoi est-ce que… ?


    — Extraordinaire coïncidence, Griffont ! s’exclama le sexagénaire dont l’excitation faisait rougir le visage jovial.


    — Mais que se passe-t-il donc ?


    — Je tenais à vous l’annoncer moi-même, mon ami. Je viens d’être nommé pour représenter la France au Parlement des Fées !


    — Hein ?


    — Asseyez-vous, asseyez-vous. J’ai des milliers de questions à vous poser, si vous le permettez.


    C’est dans l’adversité que se révèlent les héros.


    — Je suis tout à vous, répondit Griffont. Et veuillez accepter mes plus sincères félicitations.

  


  
    Chapitre 2


    Le lendemain matin, dans son lit, Griffont fut réveillé par un baiser léger déposé sur son front. Encore somnolant, il bougea, grogna, ouvrit les yeux et découvrit un charmant visage, d’adorables lèvres qui lui souriaient et un regard d’ambre pailleté d’éclats émeraude.


    — Isabel ? grommela-t-il


    — Oooh ! vous m’avez tout de suite reconnue. C’est parce que votre majordome vous réveille plutôt en ouvrant les rideaux, n’est-ce pas ? s’amusa la baronne Isabel de Saint-Gil.


    Griffont se redressa tant bien que mal, la paupière lourde et les cheveux en désordre.


    — Hein ?


    — Le baiser. C’était moi, dit Isabel. Déçu ?


    Entrouverts, les rideaux biseautaient une lumière tendre qui éclairait le pied du lit.


    — Quelle heure est-il ? demanda Griffont.


    — Notez que si ça se trouve, Étienne embrasse très bien. Quelque chose comme 9 heures, je crois.


    — Encore sommeil, dit le mage en se tournant vers le mur et en ramenant le drap sur lui. À plus tard.


    Il ferma les yeux. Résolument.


    — J’ai besoin de vous, Louis.


    Griffont soupira, n’ouvrit qu’un œil et fixa le mur.


    Dans son dos, Isabel de Saint-Gil avait retiré ses gants et achevait d’ôter les épingles qui retenaient le ravissant bibi à voilette assorti à sa robe. Elle était à la fois belle, élégante et coquette. Mais elle était surtout têtue, ce que Griffont n’ignorait pas.


    — Besoin de moi pour quoi ? demanda-t-il, résigné.


    Elle s’assit sur le lit.


    — J’ai un problème que… Eh bien, je n’irai pas jusqu’à dire que vous seul pouvez le résoudre, mais je préférerais que vous vous en chargiez.


    Son chignon défait, ses cheveux roux et blonds tombèrent en lourdes boucles sur ses épaules en libérant un parfum chaud. Isabel était une enchanteresse, c’est-à-dire une fée qui a quitté l’OutreMonde pour vivre sur Terre et qui est devenue de plus en plus humaine au fil du temps – de sorte qu’elle ne craignait plus le fer et que son habileté à déceler le mensonge se limitait désormais à des intuitions parfois détrompées. Mais de sa nature féerique, elle avait gardé une silhouette élancée, une élégance naturelle, une beauté troublante, un rien de morgue, un vague et très aristocratique dédain pour les contingences matérielles et, surtout, un charme délicieux dont elle jouait avec art.


    — Et quel est ce problème ? dit un Griffont déjà conquis en souriant.


    Isabel se pencha par-dessus son épaule et lui murmura à l’oreille :


    — Je ne suis toujours pas déshabillée…


    Elle ne garda bientôt qu’un médaillon qu’elle ne quittait jamais.


     


    *


     


    Une heure plus tard, Isabel et Griffont descendirent prendre le petit déjeuner anglais qui les attendait dans le salon grâce aux bons soins d’Étienne. Griffont avait une faim d’ogre, ce qui n’était pas rien dans le Paris des Merveilles. Épanouie, les yeux brillants, Isabel avait également excellent appétit.


    Griffont beurra quelques toasts et la baronne servit le thé. Ils parlèrent d’abord peu, se contentant d’échanger des regards et des sourires. Ils se connaissaient et s’aimaient, se quittaient, se réconciliaient depuis la Régence. La relation qu’ils entretenaient était passionnée, parfois tumultueuse, voire orageuse, mais toujours sincère et jamais ennuyeuse – ni pour eux, ni pour leurs proches qui avaient appris quand se mettre à couvert.


    Lorsque le plus gros de sa faim fut calmé, Griffont se tourna vers la fenêtre et vit un gnome en chapeau melon et costume de confection qui fumait une cigarette dans le jardin et montait la garde, l’air de rien. Comme tous ses congénères, Lucien Labricole était petit, fluet, avait le teint bistre, le crâne chauve et de grands yeux en amande. Il était l’un des deux acolytes d’Isabel.


    — Où est Auguste ? s’enquit Griffont.


    Le lecteur l’aura deviné ou s’en souvient peut-être, Auguste Magne était l’autre acolyte. Chauffeur et homme de main dévoué, ce colosse jouissait d’une présence qui incitait les plus courageux à la prudence et les moins raisonnables à la réflexion.


    — S’il ne boit pas un café dans la cuisine, il brique la Spyker dans la cour, devina Isabel.


    La Spyker en question était – en quelque sorte – le quatrième membre du trio qu’Isabel formait avec Auguste et Lucien. Largement modifié et amélioré par son chauffeur attitré qui l’adorait, ce bolide indigo capable de performances hors norme avait plusieurs fois permis de distancer d’encombrants poursuivants – dont un dragon spectral.


    — Et si vous me disiez ce qui vous amène ? proposa Griffont après un moment.


    Isabel disparaissait souvent.


    Être une enchanteresse ne lui suffisait pas. Être une enchanteresse en délicatesse avec la Reine des Fées, non plus. Elle était également espionne, voleuse, aventurière. Mais surtout elle était libre, n’avait de comptes à rendre à personne et cédait volontiers à ses propres caprices. Elle voyageait beaucoup sans toujours pouvoir dire où elle se rendait et pour y faire quoi. Et il lui était déjà arrivé d’avoir la police aux trousses à son retour.


    Isabel jeta un coup d’œil à Azincourt qui dormait ou faisait semblant, et dit :


    — Je suis à Paris pour enquêter sur quelqu’un qui siégera peut-être bientôt au Parlement des Fées.


    Le Parlement des Fées, songea Griffont. Encore.


    — Pour le compte de qui ? demanda-t-il.


    — C’est confidentiel.


    — Et sur qui enquêtez-vous ?


    — C’est aussi confidentiel.


    — Vous avez bien fait de passer pour ne pas en parler. S’il y a autre chose dont vous ne pouvez rien dire, n’hésitez pas. Je suis là.


    — Vous boudez ?


    Griffont reposa sa tasse et haussa les épaules.


    — Dites-moi qu’il ne s’agit pas de Falissière.


    Isabel ouvrit des yeux ronds.


    — Falissière ? Quelle drôle d’idée ! Mais pourquoi Falissière ?


    — Il a été désigné par le gouvernement pour représenter la France au Parlement féerique.


    — Excellente nouvelle ! Il sera parfait. Je suis ravie pour lui.


    — La nouvelle sera officiellement annoncée bientôt, mais nous l’avons célébrée hier soir.


    — Chez Maxim’s ?


    La baronne savait que Falissière y était un habitué.


    — Entre autres.


    — Ah ! ce qui explique le triste état dans lequel je vous ai trouvé ce matin…


    Griffont se redressa, inquiet.


    — Comment ? Est-ce que j’aurais manqué de… ?


    — Mais non, l’interrompit Isabel. Vous avez été très bien.


    Griffont s’efforça de ne pas montrer qu’il était rassuré.


    Et satisfait.


     


    *


     


    Après le petit déjeuner, Griffont sortit fumer une cigarette dans le jardin. Isabel lui tint compagnie et hésita jusqu’au dernier moment à parler de l’elfe noir. Elle préférait lui cacher ce qui s’était passé cette nuit-là, mais devinait qu’elle aurait bientôt besoin de son aide. Griffont la connaissait assez bien pour savoir qu’elle ruminait quelque chose. Sans rien laisser paraître, il lui proposa une cigarette qu’elle accepta.


    — Allez-y, dit-il enfin.


    — Pardon ?


    Griffont écrasa avec soin son mégot dans un petit cendrier de voyage qu’il referma et remit dans la poche de son veston.


    — Quoi que vous ayez envie de me dire, Isabel, allez-y. Je vous promets de ne poser aucune question.


    La baronne sourit.


    Elle réfléchit, puis se tourna vers Lucien qui se tenait à l’écart et lui fit signe. Le gnome approcha aussitôt en tirant de sa poche un élégant petit carnet qu’il remit à Isabel et qu’elle remit à Griffont.


    — Mon carnet de bal, dit-elle.


    — Très touché. Laissez-moi juste le temps de faire venir un orchestre.


    Mais Isabel n’avait pas le cœur à plaisanter.


    — Dernière page, Louis.


    Intrigué, Griffont ouvrit le carnet par la fin, et vit le symbole – à la fois sinistre et élégant – que l’elfe noir portait à l’intérieur du poignet et qu’Isabel avait fidèlement dessiné de mémoire.


    — Eh bien ? fit-il.


    — Est-ce que cela vous dit quelque chose ?


    — Rien du tout. Ça vient d’où ?


    — Vous avez promis de ne pas poser de questions.


    — J’ai menti. On dirait une rune elfique, non ?


    — On dirait, oui.


    — Peut-être même une rune elfique noire…


    Isabel ne répondit pas et soutint sans ciller le regard scrutateur de Griffont.


    Qui n’insista pas.


    — Qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-il en rendant le carnet à Isabel.


    — Je ne connais qu’un grand connaisseur des cultures elfiques.


    — Moi aussi.


    — Lord Dunsany.


    — Lui-même. Vous avez de la chance car il est à Paris en ce moment. Mais vous le saviez, n’est-ce pas ?


    La baronne répondit d’un sourire modeste à peine esquissé.


    Edward John Moreton Drax Plunkett, dix-huitième baron de Dunsany, était un mage du Cercle Cyan et un spécialiste du monde elfique. Griffont et lui étaient des amis de très longue date, quoi qu’en dise l’état civil affirmant que le futur auteur de La Fille du Roi des Elfes était né en 1878.


    — Soit, dit Griffont. Je vais essayer de vous obtenir un rendez-vous avec Dunsany. Mais promettez-moi une chose, Isabel : n’allez pas vous attirer des ennuis.


    L’enchanteresse lui adressa un regard à la fois tendre, amusé et compatissant. Puis elle répondit en lui caressant la joue :


    — Allons, Louis. Vous savez bien que je ne peux pas vous promettre une chose pareille…


    Après le départ d’Isabel, Griffont envoya un télégramme à Dunsany et arrangea un rendez-vous pour elle. Il déjeuna à peine avant de se préparer.


    Il était attendu.


     


    *


     


    Dans son cabinet de travail secret, Hubert Lhéry écrivait sur un épais cahier relié de cuir. Ce qu’il semblait écrire s’inscrivait en noir mais le véritable fruit de ses réflexions n’était lisible qu’à travers le verre droit de son pince-nez – à savoir à travers le verre rouge, l’autre étant fumé. Lhéry avait une chevalière de l’Ordre Incarnat à l’annulaire gauche. Mage d’expérience, il la portait depuis un siècle et demi environ.


    S’interrompant, il consulta sa montre à gousset : ce serait bientôt l’heure. Sans hâte, Lhéry remit sa montre dans la poche de son gilet, referma le cahier relié de cuir, rangea porte-plume et encrier, ajusta le maroquin sur lequel il avait écrit et vérifia la parfaite et symétrique ordonnance de son secrétaire à tambour. Satisfait, il se leva et enfila sa veste qui reposait sur le dossier d’une chaise. Il acheva de l’ajuster devant un grand miroir, arrangea son nœud de cravate, jeta un dernier coup d’œil à sa montre – c’était désormais l’heure – et attendit.


    Ce ne fut pas long.


    La surface du miroir se troubla, cessa de renvoyer l’image de Lhéry, révéla une silhouette féminine qui se précisa, gagna en netteté et relief, au point qu’elle sembla se détacher de son support.


    Lhéry s’inclina respectueusement.


    — Je suis à vos ordres, ma reine.


    Devant lui se tenait Lyssandre d’Ambremer, sœur jumelle de la reine Méliane, que tous appelaient la Reine Noire. Parce qu’elle était l’aînée de quelques minutes, le trône d’Ambremer aurait dû lui revenir. Mais la reine Titania préféra confier la couronne à Méliane, provoquant chez Lyssandre un ressentiment jaloux qui se mua en haine. Dès lors, Lyssandre ne cessa de nuire à Méliane. Elle devint la Reine Noire, fée renégate et ennemie telle que l’OutreMonde n’en connut jamais de plus puissante et de plus acharnée.


    Se redressant, Lhéry affronta le regard calme et pourtant terrible de Lyssandre. Elle était vêtue de soie et de dentelle noires. Grande et mince, belle et hautaine, elle était glaciale. Ses yeux avaient la couleur et le tranchant impitoyable d’un éclat de turquoise. Son teint était d’une pâleur extrême. Ses cheveux étaient d’un noir si profond, si riche qu’ils renvoyaient des reflets bleutés.


    — J’écoute, dit-elle.


    Comme chaque fois qu’il paraissait devant elle, Lhéry contint un frisson d’appréhension. Ce n’était pas un pleutre. Il avait vu et affronté bien des horreurs et, pour autant, il n’avait nullement honte de la peur que la Reine Noire lui inspirait. Il ne cherchait pas à la surmonter. Au contraire, il veillait à ne pas oublier à qui il avait affaire car cette peur l’obligeait à rester sur ses gardes. Tant qu’il craindrait la Reine Noire, il resterait prudent, et tant qu’il resterait prudent et respectueux, il ne commettrait aucune des erreurs que d’autres – par orgueil, folie ou inconscience – avaient commises.


    Pour leur malheur.

  


  
    Chapitre 3


    Griffont para l’attaque de Troisville, riposta, déjoua sans difficulté une contre-riposte et recula.


    — Bien, dit-il en se mettant en garde. Mais surveillez mieux vos appuis.


    François-Denis de Troisville acquiesça.


    L’assaut avait lieu dans une salle privée de la Rapière d’Ivoire. Par les persiennes, une lumière dorée entrait en lattes qui s’élargissaient sur le parquet. Avec le grand miroir dominant la cheminée et les lustres suspendus, les banquettes disposées le long des murs étaient le seul mobilier d’une pièce que l’on aurait volontiers imaginée accueillir un salon Empire, mais sous le plafond de laquelle résonnaient les prises de fer et le frottement des semelles plutôt que le discret brouhaha de conversations mondaines.


    L’assaut reprit.


    En chemise et pantalon blancs, Griffont et Troisville portaient l’un comme l’autre un masque d’escrime, un gant à la main droite et un plastron de cuir. Les mouches des fleurets qu’ils maniaient laissaient dans l’air des traînées bleutées, et marquaient les touches avec de petits nuages scintillants. Il ne faisait aucun doute que ce combat opposait deux mages, ce qui était la règle plutôt que l’exception à la Rapière d’Ivoire. Sise dans le faubourg Saint-Germain, cette salle d’armes attirait depuis vingt ans tout ce que Paris comptait de magiciens escrimeurs. Charles Mortaigne – un mage incarnat désormais à la retraite – l’avait fondée et continuait de la diriger avec rigueur, équité et compétence. Comprenez que les mages de tous les cercles – Or, Cyan, Blanc ou Incarnat – y étaient les bienvenus et que l’enseignement que l’on y prodiguait s’avérait excellent. Et si des rivalités – entre Cyan et Incarnat surtout – s’exprimaient volontiers à la Rapière d’Ivoire, c’était toujours dans les règles de l’art que l’on croisait le fer et pas un duel ne commençait ni ne s’achevait sans une respectueuse poignée de main.


    Entre Troisville et Griffont, le combat était inégal sans que celui-ci ait à beaucoup forcer son talent pour dominer son jeune adversaire. Troisville était rapide, précis et concentré. Mais Griffont l’était tout autant et, à ces qualités, il ajoutait environ cinq siècles d’expérience. En duel ou à la guerre, il avait croisé le fer au cours de son existence plus souvent qu’il ne pouvait s’en souvenir, et si la française était sa préférée, aucune école d’escrime n’avait de secret pour lui. Il y avait longtemps, néanmoins, qu’il ne s’était pas battu en duel. S’il continuait à pratiquer l’escrime, il le faisait par goût, par prudence et parce que l’exercice des armes – de même que l’équitation – convenait à un gentleman.


    Une porte s’entrouvrit et un homme entra aussi discrètement que possible. Il passa une épaule d’abord, referma doucement la porte et resta dos au mur, silencieux et bras croisés. Il portait un plastron de cuir identique à ceux de Griffont et Troisville, mais était, lui, vêtu en noir. Cheveux blancs et visage ridé, il semblait avoir la soixantaine et l’on devinait volontiers en lui un ancien officier à la raideur de son port, ainsi qu’à la sévérité de sa mine. Ses favoris, épais et parfaitement taillés, rejoignaient sa moustache, à la Souvarov.


    C’était Charles Mortaigne, le très respecté maître des lieux.


    Griffont n’étant pas maître d’armes, Mortaigne lui faisait une faveur en lui permettant de donner des leçons particulières à Troisville entre ses murs. Le directeur de la Rapière d’Ivoire passait à l’occasion, restait quelques minutes et observait un assaut, mais il n’intervenait qu’à la demande du mage cyan. Bien qu’appartenant à des cercles différents et souvent antagonistes, Griffont et Mortaigne s’appréciaient et s’estimaient. Mortaigne, d’ailleurs, n’était plus qu’un membre honoraire des Incarnat – ce qui facilitait les choses. Sa vie de mage – pour l’essentiel – était derrière lui. Depuis vingt ans, il ne se consacrait plus qu’à la Rapière d’Ivoire et à sa fille Adélaïde, qu’il avait élevée seul. De l’avis général, les deux étaient des réussites.


    Troisville s’étant laissé distraire par Mortaigne, Griffont en profita. Il para d’un contre-de-sixte et, sa lame revenue à sa position de départ au terme d’un cercle rapide, il se fendit et fit mouche, la pointe de son fleuret touchant Troisville à l’épaule avec ce qui ressembla à une petite explosion de poudre bleue et scintillante aussitôt dissipée.


    — Touché ! dit Mortaigne. Reculez, messieurs.


    Les escrimeurs obéirent et se saluèrent avant d’ôter leur masque. Ils avaient le visage marqué, les cheveux collés, le front luisant de transpiration. Essoufflés mais heureux, ils n’avaient pas ménagé leurs efforts – et ne s’étaient pas épargnés l’un l’autre.


    — Je vous ai distrait en entrant, dit Mortaigne à Troisville.


    — Il ne tenait qu’à moi de rester concentré, répondit le jeune homme. À qui irai-je me plaindre si un chien aboie ou si un oiseau passe lors d’un véritable duel ?


    En 1910, l’époque était révolue où un regard était une insulte et où les rencontres sur le pré saignaient la noblesse française malgré les édits royaux. Néanmoins, il arrivait encore fréquemment que des journalistes, des militaires, des politiques… ou des mages vident une querelle à l’épée ou au pistolet.


    — Exact, fit Mortaigne. Il me semble cependant que vous avez bien progressé.


    — Merci, maître. Tout le mérite en revient à Griffont.


    Griffont remercia le compliment d’un sourire. Et comme Mortaigne et lui restaient silencieux en ayant l’air d’attendre, Troisville comprit qu’il se montrerait importun en restant plus longtemps.


    — Je vous retrouve au foyer, Griffont ? demanda-t-il.


    — Entendu.


    — Alors à tout à l’heure.


    Troisville salua le maître d’armes et s’en fut.


    — Avez-vous un moment ? demanda Mortaigne. Je souhaiterais vous montrer quelque chose.


    — Mais certainement.


    Laissant son masque, son gant et son fleuret sur une banquette, Griffont suivit Mortaigne dans un couloir lambrissé.


    — Me permettez-vous une remarque, Griffont ?


    — Je vous en prie.


    — Votre dernier contre-de-sixte était un peu lent.


    — Lent ?


    — Un peu, ma foi.


    Griffont se tut, un rien vexé.


    — Nous vieillissons tous, dit Mortaigne tandis qu’ils montaient au premier étage par un escalier de service. Je vous fais passer par les coulisses, mais ce sera plus rapide ainsi.


    Mortaigne, surtout, avait vieilli ces dernières années.


    En renonçant à son destin de mage, il avait également renoncé à la longévité qui l’accompagnait. Âgé de quelques siècles, il semblait n’avoir que la quarantaine lorsqu’il avait ouvert la Rapière d’Ivoire et décidé de se retirer des affaires afin de mener une existence ordinaire. Dès lors, le temps avait passé pour lui comme pour le commun des mortels qu’il avait choisi de rejoindre, mais sans qu’il ait jamais semblé le regretter. Ce choix difficile que faisaient certains mages, les autres mages le comprenaient aisément et ils le respectaient. Le plus souvent, un drame personnel était la cause de ce renoncement sur lequel il était impossible de revenir. La question du pourquoi, cependant, n’était jamais posée.


    — Que pensez-vous de Troisville ? demanda Mortaigne en faisant entrer Griffont dans son bureau.


    Griffont tiqua.


    — Je… Je l’apprécie beaucoup.


    — Il a été votre élève.


    — Il a surtout étudié à Ambremer.


    — Vous êtes trop modeste…


    — Quoi qu’il en soit, il m’est difficile d’être objectif.


    — Au contraire. Si vous l’avez accepté comme disciple, ce n’est pas sans raison. Combien de mages avez-vous formés ?


    — Quatre ou cinq.


    — En quatre ou cinq siècles.


    — Je n’ai pas une âme de mentor.


    — Ou vous vous montrez particulièrement exigeant…


    Griffont ne sut que répondre.


    — Pensez-vous qu’il ira loin ? s’enquit Mortaigne.


    — J’en suis convaincu.


    Le maître d’armes se tut, parut réfléchir puis se redressa et dit :


    — Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai fait venir ici. Approchez, ajouta-t-il en ouvrant un grand coffre de voyage. Je les ai vues dans la vitrine d’un antiquaire hier et je n’ai pas pu résister. Qu’en pensez-vous ?


    Du coffre, Mortaigne sortit deux magnifiques rapières anciennes. Il en tendit une à Griffont, qui l’examina d’un œil expert et bientôt amoureux.


    — Splendide, dit-il.


    — Début du XVIIe siècle.


    — À n’en pas douter. Et françaises.


    Appréciant le poids de la rapière dans sa main, Griffont esquissa quelques mouvements et fit siffler la lame dans l’air. Ses yeux brillaient d’autant plus que pour lui – comme pour Mortaigne – ces rapières n’étaient pas de magnifiques objets surgis du passé, mais de magnifiques objets surgis de son passé, d’une époque qu’il avait connue et dont les rapières ravivaient le souvenir.


    — Vraiment splendide, répéta Griffont d’un air rêveur.


    Mortaigne ouvrit une porte par laquelle son bureau communiquait avec une salle d’exercice privée. Il y avait là des haltères ronds rangés selon leur poids sur des râteliers, un cheval d’arçons, des anneaux suspendus au plafond et des espaliers aux murs. Un espace libre était ménagé au centre, et des tapis de sol mis bout à bout dessinaient un semblant de piste d’escrime.


    — Et si nous redonnions vie à ces lames ? proposa Mortaigne avec un mélange de joie, de gravité et de gourmandise dans l’œil.


    Il marchait déjà vers le fond de la salle en faisant rouler son épaule et son poignet pour les assouplir.


    Griffont sourit.


    — Ma foi, puisqu’il paraît que mon contre-de-sixte mérite d’être amélioré…


     


    *


     


    Après s’être changé, Griffont retrouva Troisville. Il était légèrement perplexe, troublé et comme amusé par l’intuition que les rapières n’avaient été pour Mortaigne qu’un prétexte maladroit à un tête-à-tête – mais dans quelle intention ?


    Troisville l’attendait comme convenu dans le foyer, c’est-à-dire dans les salons Second Empire du premier étage de la Rapière d’Ivoire. Les membres et leurs invités pouvaient se retrouver autour d’un verre, ou d’une collation souvent bienvenue après l’effort. D’ordinaire, on y parlait ripostes et contre-ripostes, feintes et bottes, esquives et reprises ; on discutait à n’en plus finir des mérites comparés de l’école française, de l’école italienne et de l’école hongroise ; on commentait les rencontres du jour, dont on décomposait chaque phrase d’armes ; on évoquait avec respect la mémoire de maîtres disparus et de duellistes légendaires. Bref on y devisait escrime, la nuit durant parfois.


    Mais pas ce jour-ci.


    Griffont avait rarement vu autant de monde dans le foyer de la Rapière d’Ivoire et, les apartés de quelques irréductibles exceptés, il ne surprit en passant que des bribes de conversation ayant trait au Parlement des Fées et à la politique. À Paris, les mages ne manquaient pas d’endroits où se réunir. Cependant, rares étaient les lieux « œcuméniques » où – tout en appartenant à des cercles différents – ils pouvaient longuement discuter sans attirer l’attention. Les cercles de mages n’étaient pas ennemis, mais ils étaient concurrents et, par le passé, ils ne s’étaient pas affrontés seulement sur le terrain des idées. Entre les Cyan et les Incarnat surtout, des philosophies opposées, des ambitions contraires et de vieilles rancunes compliquaient les relations et les interdisaient parfois. Même Griffont, qui ne se laissait pourtant jamais dicter sa conduite – ne comptait que peu d’amis mages hors du Cercle Cyan.


    Troisville se tenait dans le plus petit des trois salons de la Rapière d’Ivoire. Pour arriver à lui, Griffont dut un peu jouer des coudes. Il serra des mains, échangea quelques mots ici ou là, adressa des saluts à quelques connaissances qui lui faisaient de loin, par-dessus les têtes. Enfin il rejoignit Troisville qui, accoudé à une grande cheminée Empire, regardait dehors par l’une des deux portes-fenêtres qui éclairaient la pièce. Mince, beau garçon, un rien précieux, François-Denis de Troisville portait un costume beige, un gilet gris et des guêtres assorties. Il avait oublié une cigarette qui achevait de se consumer seule dans un cendrier.


    Griffont toucha l’épaule du jeune homme.


    — Désolé de vous avoir fait attendre autant. Mortaigne m’a retenu plus longtemps que je ne le pensais.


    — Un problème ?


    — Du tout. Mortaigne voulait seulement me montrer deux rapières d’époque qu’il vient de s’offrir, et nous n’avons pas pu résister au plaisir de les faire tinter.


    — Je comprends, dit Troisville.


    Il semblait distrait et soucieux. Griffont s’inquiéta.


    — Tout va bien ?


    — Très bien ! répondit Troisville en se reprenant.


    Il força son sourire et se détourna de la porte-fenêtre, comme pour tourner le dos – au propre aussi bien qu’au figuré – à ce qui le préoccupait. Griffont jeta un coup d’œil dehors et vit sur la terrasse un mage incarnat qu’il n’aimait guère, Victor Dalmas. Entouré de quelques flatteurs qui s’esclaffaient trop volontiers à ses plaisanteries, l’homme pérorait, la moustache avantageuse et les pouces dans les poches du gilet. Griffont se demanda s’il l’avait déjà vu autrement que satisfait de lui-même.


    Troisville arrêta un serveur qui passait et prit deux verres de vin sur son plateau. Il en tendit un à Griffont, leva le sien comme pour porter un toast et attendit.


    — Nous célébrons quelque chose ? demanda Griffont.


    — Mon installation.


    Griffont se réjouit et trinqua volontiers.


    — Excellente nouvelle ! L’avez-vous déjà annoncée ?


    — À personne d’autre que vous.


    — Il faut absolument l’annoncer dignement, et à tout le monde pour ne pas faire de jaloux. Que diriez-vous d’un dîner, ce soir ? Au Premier ?


    Installé dans l’ancien hôtel de Bouthillier, le Premier Cyan était le quartier général de la loge parisienne du Cercle Cyan. C’était avant tout un club de gentlemen magiciens, où ces messieurs se retrouvaient entre eux pour se détendre, lire et discuter. La table y était très bonne et la cave, encore meilleure.


    — Ce soir, je ne peux pas, dit Troisville. Mais demain soir ?


    — C’est dit !


    Ils trinquèrent une seconde fois.


    Griffont était sincèrement heureux pour Troisville, mais un peu étonné. Heureux parce qu’il avait formé et parrainé Troisville, qu’il aimait beaucoup et en qui – comme il l’avait dit à Mortaigne – il plaçait beaucoup d’espoir. Étonné parce que le jeune homme – qui n’était mage et n’appartenait au Cercle Cyan que depuis un an – hésitait encore, six mois plus tôt, entre s’établir et entamer le tour du monde auquel la plupart de ses jeunes collègues se livraient désormais par tradition. Autre sujet d’étonnement pour Griffont, Troisville ne lui avait rien dit jusqu’à maintenant d’une décision qu’il avait à l’évidence mûrie et prise seul. Griffont s’en trouva un peu vexé à son corps défendant, habitué qu’il était à ce que Troisville le consulte sur toutes les affaires d’importance.


    — Où allez-vous ouvrir votre cabinet ? demanda-t-il.


    — Dans le quartier Saint-Antoine.


    — Un quartier populaire. Vous ne vous y ferez pas une clientèle fortunée, mais vous y serez sans doute très utile.


    — C’est bien ce que j’espère.


    Sur la terrasse, Dalmas et ses amis partirent d’un grand éclat de rire.


    — Venez, dit Griffont en prenant Troisville par le coude. Nous allons trouver deux sièges et un coin tranquille, et vous allez me raconter tout ça. Je veux tout savoir.


     


    *


     


    Griffont et Troisville quittèrent la Rapière d’Ivoire une heure plus tard. Ils s’apprêtaient à aller chacun de leur côté et se donnaient déjà rendez-vous pour le lendemain soir au Premier Cyan, quand un fiacre s’arrêta près d’eux. Voyant qui arrivait, ils se hâtèrent de tenir la portière et d’aider deux élégantes jeunes femmes à descendre. L’une était une beauté blonde et grave aux yeux noirs. Plus modestement vêtue, l’autre était une brune aussi ravissante que souriante.


    De ces deux jeunes femmes, Griffont ne connaissait que la blonde pour l’avoir rencontrée plusieurs fois à la Rapière d’Ivoire : il s’agissait d’Adélaïde, la fille de Mortaigne. Troisville, lui, était mieux renseigné et se chargea donc des présentations.


    — Mademoiselle, permettez-moi de vous présenter M. Griffont. Griffont, Mlle Mouraux.


    — Je suis ravi de faire votre connaissance, mademoiselle.


    Ôtant son chapeau, Griffont s’inclina devant la jeune femme, qui répondit tout sourires :


    — Moi de même, monsieur.


    — Juliette est ma bonne amie, expliqua Adélaïde en tendant la main à Griffont.


    Se tournant vers elle, il lui demanda :


    — Comment allez-vous, Adélaïde ?


    Parce qu’il fréquentait la Rapière d’Ivoire et s’était lié d’amitié avec Mortaigne depuis presque vingt ans, Griffont avait vu grandir Adélaïde depuis le berceau. Elle était désormais à un âge où il ne pouvait plus se permettre de la tutoyer mais il continuait – à sa demande – de l’appeler par son prénom.


    — Très bien, monsieur. Je vous remercie. Avez-vous vu les nouvelles acquisitions de mon père ? Il en est si fier…


    — Je les ai vues. Et la fierté de votre père concernant ces deux merveilles est légitime.


    Pendant ce temps, le cocher du fiacre finissait de débarquer plusieurs paquets dont trois étaient déjà empilés dans les bras de Troisville. Très reconnaissables, les paquets étaient emballés dans du papier de soie et tenus par des rubans.


    Griffont sourit avec bienveillance et, voyant ce sourire, Adélaïde se sentit obligée de dire :


    — Nous avons nous aussi fait des folies, comme vous le voyez.


    — Allons ! dit Juliette. Tu sais bien que rien n’est cher Au Bon Marché. D’ailleurs, cela ne s’appelle pas au « Bon Marché » pour rien… Et puis il faut bien s’amuser, non ?


    Adélaïde esquissa un sourire heureux mais légèrement coupable… qui disparut quand Dalmas sortit de la Rapière d’Ivoire avec sa petite cour. Un cigare aux lèvres, il s’exclama en descendant les marches du perron :


    — Tiens ? Mais c’est Adélaïde ! On a écumé les grands magasins, à ce que je vois ?


    Elle se tut et fit mine de n’avoir rien entendu, ce qui n’embarrassa pas Dalmas une seconde.


    — Pas trop lourd ? demanda-t-il à Troisville en passant.


    Cela amusa et, fier de sa boutade, Dalmas s’éloigna comme si le trottoir et Paris lui appartenaient, entouré de ses amis.


    — Mais quel malotru ! s’offusqua Juliette.


    Elle frémissait de colère, tandis qu’Adélaïde restait impassible.


    — Ce n’est rien.


    — Mais de quel droit t’appelle-t-il Adélaïde, celui-là ?


    — Ce n’est rien, je te dis.


    Adélaïde salua Griffont d’un signe de tête, suivie par Troisville qui portait la moitié des paquets et par Juliette qui – après avoir refusé l’aide de Griffont – se chargea du reste des achats.

  


  
    Chapitre 4


    Griffont s’en retournait d’un pas tranquille quand, à deux rues de la Rapière d’Ivoire, un fiacre s’arrêta à sa hauteur le long du trottoir. Celui qui se trouvait à l’intérieur ne se montra pas mais toqua à la vitre avec sa canne, puis entrouvrit la portière comme une invite.


    Griffont grimpa dans le fiacre sans hésiter.


    Il avait reconnu le pommeau de la canne : une tête de lion en argent tenant dans sa gueule un cristal bleu façonné.


    — Je vous ramène chez vous ? proposa Delveccio tandis que Griffont s’asseyait en face de lui.


    — Volontiers.


    De sa canne, Delveccio heurta le plafond de la cabine et le fiacre s’ébranla.


    — Je suis d’abord passé chez vous. C’est votre domestique qui m’a indiqué que je vous trouverais à la Rapière d’Ivoire.


    — Étienne a bien fait. Mais vous avez failli me manquer.


    — Pas vraiment. Mon cocher surveillait discrètement la rue et j’ai préféré attendre que vous vous soyez éloigné pour vous aborder.


    — Un problème ?


    — Rien de grave, rassurez-vous.


    Grand, mince et le ventre rond, Patri Delveccio était habillé en homme du monde mais – comme toujours – avec un léger négligé dû à la distraction. Il était barbu et un peu dégarni – avec les cheveux gris, longs et broussailleux. Son regard était à la fois sage et rieur : le regard d’un homme qui a assez vécu pour ne plus être dupe de grand-chose, mais qui n’a cédé ni au cynisme ni au découragement pour autant. Il semblait être âgé d’une petite et fringante soixantaine d’années. Il n’en était pas moins né en 1030 et dirigeait le Cercle Cyan depuis qu’il l’avait fondé au début du XVIIIe siècle.


    — Comment allez-vous, Louis ?


    — Fort bien. Et vous ?


    — Un peu fatigué. Je suis un peu occupé ces derniers temps, comme vous l’imaginez.


    — Les nominations ?


    Delveccio acquiesça.


    Les cercles de magie reconnus – Or, Cyan, Incarnat et Blanc – siégeaient au Parlement des Fées. Chacun y avait six représentants, à l’exception du Cercle Blanc qui en comptait dix-huit. Deux de ces six représentants étaient renouvelés à chaque échéance et Griffont ne pouvait qu’imaginer le poids des responsabilités qui incombaient alors à Delveccio, ou les sollicitations et requêtes auxquelles il lui fallait répondre sans froisser personne ni se laisser influencer. Car s’il prenait volontiers conseil autour de lui, le doyen des Cyan décidait seul in fine. Les mages et les peuples du Parlement féerique étaient en effet libres de désigner leurs trois, six, neuf, douze ou dix-huit représentants comme ils l’entendaient. Ceux-ci étaient parfois élus démocratiquement. Certains étaient désignés par une assemblée, une prêtresse, un monarque. Quelques-uns héritaient de leur siège de père en fils ou de mère en fille. D’autres l’emportaient après avoir réussi des épreuves ou satisfait à diverses exigences. Chaque peuple ou presque avait son processus de sélection.


    — Comme vous le savez, dit Delveccio, Lecomte et Renard vont céder leur place au Parlement lors des prochaines élections. J’aimerais connaître votre avis concernant les successeurs auxquels je songe.


    — Je vous écoute.


    — Pour succéder à Lecomte, j’hésite entre Constant et Juliard.


    Griffont réfléchit.


    — J’avoue que je n’aurais jamais songé à Juliard. Malgré tout, ce choix me semble excellent. C’est un homme de principes, un homme intègre qui n’appartient à aucune coterie. Un choix atypique. Mais peut-être avons-nous besoin de cela : des membres atypiques qui iront contre les usages et les convenances du Parlement.


    — C’est bien mon avis.


    — Je vois un problème, cependant.


    — Lequel ?


    — Je doute que Juliard accepte. Les qualités qu’il possède et qui feraient de lui un très bon représentant des Cyan au Parlement sont également celles qui le pousseront à décliner votre offre. Il n’est pas ambitieux et n’a aucun goût pour les honneurs… Comment espérez-vous le convaincre ?


    Delveccio haussa les épaules.


    — Je ne sais. Peut-être en l’amenant à se rendre compte de ce que vous venez de dire. Que ce pour quoi il refuse est paradoxalement ce pour quoi je l’ai choisi.


    — Et pour succéder à Renard, à qui songez-vous ?


    — À vous.


    Griffont ne cilla pas.


    — Prenez plutôt Constant. Il ne manque pas de qualités. Et comme il rêve de siéger au Parlement des Fées depuis longtemps, il y est parfaitement préparé.


    — Mais ?


    — Il n’y a pas de « mais ».


    Delveccio sourit.


    — Allons, Louis…


    — Vous me faites beaucoup d’honneur en songeant à moi, mais je ne suis pas celui dont les Cyan ont besoin.


    — Vous êtes honnête, réfléchi, juste.


    — Si j’étais cynique, je vous répondrais que ce ne sont pas des qualités en politique. Je n’aime pas les intrigues. Les ambitions me fatiguent et l’hypocrisie m’exaspère. Je ne suis pas patient. Je dis les choses telles qu’elles sont. J’ai souvent trop d’orgueil et je me lasse vite de ménager les susceptibilités. Je ne supporte pas l’incompétence, les calculs, les mesquineries, les privilèges, les ronds de jambe. Et… Et plus je vous parle, mieux je comprends que ce pour quoi je refuse est paradoxalement ce pour quoi vous m’avez choisi.


    Les yeux de Delveccio brillaient de malice, mais son sourire était modeste.


    — Ce qui vaut pour Juliard vaut également pour vous, Louis…


     


    *


     


    Delveccio laissa Griffont devant chez lui.


    — Réfléchissez, Louis, dit Delveccio avant que son fiacre ne reparte. Et tout cela reste entre nous, n’est-ce pas ?


    Griffont regarda le fiacre s’éloigner, puis poussa la porte piétonne qui se découpait dans la porte cochère du 17, impasse du Vieux-Square. Il traversa une cour dont le gravier portait encore les traces des roues de la Spyker d’Isabel, se promit de demander à Étienne d’y remédier et oublia aussitôt. À droite de la porte du perron, une plaque indiquait :


     


    « Louis Denizart Hippolyte Griffont


    Mage du Cercle Cyan


    Sur rendez-vous uniquement »


     


    Étienne l’attendait dans le vestibule et l’aida à se débarrasser de sa canne et de son chapeau.


    — Merci, Étienne, dit Griffont en passant en revue le courrier qui attendait sur le guéridon. Qu’on ne me dérange pas.


    — Bien, Monsieur.


    À l’étage, Griffont s’enferma dans son bureau. Il ôta sa veste qu’il accrocha soigneusement à un valet en acajou, avant de s’asseoir à son bureau, de se laisser aller en arrière dans son fauteuil et de réfléchir en fumant cigarette sur cigarette.


    Il ne prit pas garde aux heures qui passaient et au jour qui tombait, ni à la fumée qui s’accumulait sous le plafond de la petite pièce. De sorte qu’il se découvrit plongé dans une ambiance crépusculaire nicotinée quand on frappa discrètement à la porte.


    L’étonnante voix de basse d’Étienne se fit alors entendre.


    — Monsieur ?


    — Que se passe-t-il, Étienne ?


    — Le commissaire Farroux est là, Monsieur. Il demande à vous voir.


    Griffont fronça le sourcil. Il n’avait pas même entendu sonner.


    — J’arrive tout de suite, dit-il.


    Il se leva, ouvrit la fenêtre en grand, enfila sa veste et descendit l’escalier tout en ajustant ses manchettes. Il trouva son visiteur qui patientait dans le salon et lui serra chaleureusement la main.


    — Bonsoir, Griffont.


    — Bonsoir. Ravi de vous revoir.


    — De même.


    — Qu’est-ce qui vous amène ?


    — J’ai besoin de vos lumières. Encore.


    Grand, brun, bel homme, la mâchoire volontaire et la moustache élégante, Farroux était un policier avec qui Griffont s’était lié d’amitié lorsqu’il était encore inspecteur de la police criminelle du Quai des Orfèvres. L’an passé, Farroux avait intégré les célèbres Brigades mobiles créées par Clemenceau et, désormais commissaire, il dirigeait l’une d’entre elles, la Brigade spéciale, à laquelle incombaient les affaires impliquant les ressortissants de l’OutreMonde.


    — Si je peux vous aider, ce sera bien volontiers. Asseyez-vous, je vous en prie.


    — Merci.


    Ils prirent place de part et d’autre de la petite table basse.


    — Il y a deux jours, commença Farroux, un cadavre a été découvert au matin devant la Morgue, sur l’île de la Cité. Cela va peut-être vous surprendre, mais cela n’a rien d’exceptionnel. C’est régulièrement que des gens profitent de la nuit pour abandonner là des corps que les employés trouvent en prenant leur service…


    — Vraiment ? Mais pourquoi ?


    — Allez savoir. Certains s’imaginent peut-être assurer à peu de frais une sépulture descente aux malheureux qu’ils abandonnent aux bons soins de la Préfecture. D’autres veulent sans doute attirer notre attention sur un meurtre réel ou supposé. Je soupçonne que quelques-uns ont tout simplement la flemme de jeter la dépouille à la Seine depuis un pont. Et n’oublions pas les mauvais plaisantins… (Farroux soupira.) Bref, la chose s’est reproduite dans la nuit de samedi à dimanche. Mais cette fois-ci, le cadavre n’avait rien d’ordinaire. D’abord, il était momifié. Ensuite, c’était celui d’un elfe. D’un elfe noir, même.


    — Rien d’étonnant à ce que le corps soit momifié, dans ce cas, intervint Griffont. Cela se produit naturellement à la mort d’un elfe noir sur Terre. Le processus est très rapide, et il suit la mort de très peu.


    — Cela n’a pas facilité le travail du médecin légiste.


    — Savez-vous néanmoins ce qui a tué cet elfe noir ?


    — Deux balles de pistolet. Une dans le flanc et l’autre dans l’épaule, tirée par-derrière.


    — Comme un homme abattu alors qu’il fuit…


    — Exactement.


    Il y eut un bref silence, puis Farroux regarda Griffont droit dans les yeux et dit :


    — Ce que je m’apprête à présent à vous révéler, vous ne devez en parler à personne.


    — Je comprends.


    — Je me permets d’insister, Griffont.


    Le mage acquiesça gravement.


    — C’est entendu. Secret absolu.


    Et d’un léger mouvement de la main, il fit se fermer toutes les portes de la pièce. Le salon plongea dans un silence seulement troublé par le tic-tac d’une horloge dont le balancier restait immobile.


    — Merci, dit Farroux avant de se pencher en avant. (Les mains jointes, il poursuivit sur le ton de la confidence.) Depuis quelques semaines, la Préfecture reçoit des lettres menaçantes d’une mystérieuse organisation qui prétend défendre les droits des peuples merveilleux. Selon elle, ces droits seraient bafoués par la « domination sans partage des fées sur l’OutreMonde ». Et la France, comme elle est l’alliée d’Ambremer, serait sa complice. Les auteurs de ces lettres disent être des combattants de la liberté. Et ils affirment être non seulement prêts à mourir, mais aussi à tuer pour faire triompher leur cause.


    Le Royaume d’Ambremer était le plus connu de l’OutreMonde, celui sur lequel la reine Méliane régnait et depuis lequel les fées exerçaient depuis des siècles leur pouvoir – avec plus ou moins de bienveillance – sur les autres peuples merveilleux. Il était aussi le plus puissant et le plus influent, le seul à avoir à Paris une ambassade – laquelle prétendait représenter tous les ressortissants de l’OutreMonde.


    — Ces menaces vous semblent-elles sérieuses ?


    — Au début, les services de la Préfecture les ont considérées avec… circonspection, avoua Farroux. Mais il y a quinze jours, une nouvelle lettre est arrivée. Elle affirmait qu’une bombe avait été déposée gare de l’Est et elle disait où la trouver. Des agents ont aussitôt été envoyés sur place et c’était vrai. Grâce aux indications des poseurs de bombe, les agents ont découvert dans une valise abandonnée un engin explosif heureusement désarmé. C’est alors que les Brigades mobiles ont hérité de l’affaire.


    — Il ne s’agissait que d’un avertissement.


    — Oui, mais nous l’avons pris très au sérieux. Et nous avons eu raison.


    — Comment ça ?


    — L’enquête n’avançait pas d’un pouce quand une autre lettre nous a été transmise par la Préfecture dès son arrivée. Or cette fois-ci, l’organisation ne disait plus où trouver une bombe qu’elle aurait déposée, mais elle revendiquait l’explosion d’une machine infernale gare d’Orsay. Nous nous sommes aussitôt rendus sur place et j’ai fait vider la gare en prétextant une fuite de gaz…


    — Je me souviens d’avoir lu quelque chose à ce propos dans les journaux du soir.


    — Nous avons finalement trouvé la bombe dans une valise abandonnée, comme l’autre. Elle n’avait pas explosé, sans que l’on sache si c’était volontaire ou à cause d’un dysfonctionnement. Après tout, il s’agissait peut-être d’une fausse lettre de revendication, destinée à nous effrayer. Et si c’était le cas, je peux vous assurer que cela a réussi.


    — Mais si la bombe a eu un raté…


    — C’est encore plus effrayant. Car cela prouve que ces gens sont vraiment prêts à mettre leurs menaces à exécution.


    — Voilà qui rappelle de mauvais souvenirs, dit Griffont en songeant à la vague d’attentats anarchistes qui avait frappé Paris quinze ans plus tôt.


    — Imaginez une bombe explosant au beau milieu d’une gare pendant l’heure de pointe. Ce serait un massacre…


    Inquiet, Griffont réfléchit puis dit :


    — Mais quel rapport avec votre elfe noir ?


    Le commissaire sortit d’une de ses poches un papier qu’il déplia sur la table entre eux deux.


    — Connaissez-vous ce symbole ? demanda-t-il.


    Griffont regarda le papier et dut faire un effort pour ne trahir aucune émotion. Le symbole en question était la rune elfique qu’Isabel avait soumise à son expertise le matin même.


    — L’elfe noir l’avait tatoué sur l’avant-bras, indiqua Farroux. Et les poseurs de bombe l’utilisent pour signer leurs lettres.

  


  
    Chapitre 5


    Griffont raccompagna Farroux jusque dans le vestibule, après quoi ils échangèrent une poignée de main et le commissaire s’en fut. La porte refermée, Griffont resta un moment immobile et silencieux.


    Il se sentait coupable.


    — Vous lui avez menti, dit Azincourt.


    Griffont se retourna et vit le chat-ailé assis dans l’encadrement de la porte du salon.


    — Vous avez écouté.


    — J’étais là.


    Azincourt dut s’écarter devant Griffont qui passa sans égards pour lui et retourna s’asseoir dans son Chesterfield préféré. De très mauvaise humeur, le mage alluma une cigarette et dit après un moment :


    — Je n’ai pas menti à Farroux. Je lui ai dit le peu que je sais, à savoir qu’il s’agit d’une rune elfique noire.


    — Mais vous n’avez pas parlé de la baronne.


    — Et pour dire quoi ? s’agaça Griffont. Vous ne pensez pas avoir été suffisamment indiscret pour ce soir, Azincourt ?


    Piqué au vif, le chat-ailé tiqua mais pardonna à Griffont qu’il devinait anxieux. L’elfe noir assassiné, l’émergence d’une organisation terroriste hostile à Ambremer et ses menaces d’attentat, cela ne pouvait être une coïncidence quand on s’apprêtait à renouveler un tiers du Parlement des Fées – et à y accueillir des délégués européens. Or comme par hasard, la baronne de Saint-Gil se trouvait mêlée à cette affaire d’une façon ou d’une autre, volontairement ou non. Cela n’augurait rien de bon pour elle et Griffont était partagé entre l’inquiétude et une colère nourrie par la certitude qu’Isabel lui cachait des choses.


    — Apprenez cependant que nous savions depuis longtemps tout ce que le commissaire Farroux vous a révélé ce soir, précisa Azincourt.


    — Nous ?


    — Vous savez bien.


    Griffont acquiesça.


    Azincourt n’en étant pas encore à employer un pluriel de majesté, il parlait donc de la communauté des chats-ailés.


    — Et concernant ces gens qui menacent d’ensanglanter Paris, que savez-vous ? s’enquit Griffont.


    Azincourt marqua un temps avant de répondre.


    — Absolument rien. Ce qui, avouez-le, est des plus alarmants.


     


    *


     


    Griffont dormit peu cette nuit-là.


    Levé à l’aube, il était déjà habillé et prévoyait d’aller faire des recherches à la bibliothèque du Premier Cyan quand un coup de sonnette le surprit. Toujours zélé, Étienne alla ouvrir et revint avec Troisville. Le visage du jeune homme était pâle et d’une gravité extrême.


    Griffont s’inquiéta aussitôt.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je me bats en duel, Griffont.


    — Contre qui ?


    — Contre Dalmas. Acceptez-vous d’être mon témoin ?


    — Quel est le motif du duel ?


    — Je ne puis vous le dire.


    — Affaire d’honneur ?


    — Oui.


    Griffont accepta malgré le mauvais pressentiment qui le taraudait déjà.

  


  
    Chapitre 6


    Griffont se rendit chez Victor Dalmas en qualité de témoin de Troisville, afin de rencontrer son homologue et de régler avec lui les conditions du duel. Pour l’essentiel, les mages respectaient le code du duel que le comte de Chatauvillard avait rédigé en 1836. Dès l’instant où il était établi qu’un différend ayant trait à l’honneur ne pouvait être réglé que par les armes, il incombait aux quatre témoins de dresser un procès-verbal de rencontre. Le choix de l’arme revenant traditionnellement à l’offensé, il fallait encore s’entendre sur le jour, l’heure et le lieu de la rencontre. Sur le nombre de balles tirées si le pistolet était choisi. Ou sur le nombre de reprises si l’on comptait croiser le fer. Sur le nom du directeur de combat. Et sur celui des deux médecins qui, sur place, porteraient les premiers secours au besoin. Les mages se contentaient d’un témoin par duelliste. De même, ils se passaient volontiers de directeur de combat. Mais pour le reste, ils respectaient au plus près les règles édictées par Chatauvillard.


    Dalmas habitait une belle maison d’un étage entourée d’un jardin, avenue Victor-Hugo, non loin des jardins du château de la Muette, dans le XVIe arrondissement. Griffont s’annonça en faisant sonner la cloche du portail, poussa la grille, foula une allée de gravier gris. Un valet ouvrit la porte du perron. Griffont lui remit sa carte et fut admis dans un vestibule où il n’eut pas à attendre longtemps, grave et vêtu de noir. Arriva un homme en costume sombre, rond et dégarni, la barbe taillée en pointe. Il avait sur le bout du nez des lorgnons dont l’un des verres était sombre et l’autre rouge.


    — Hubert Lhéry, dit l’homme en tendant la main à Griffont.


    — Louis Griffont. Je suis le témoin de Troisville.


    Ils échangèrent une poignée de main.


    — Et moi celui de Dalmas. Par là, s’il vous plaît.


    Griffont ayant laissé sa canne et son chapeau dans le vestibule, ils passèrent dans une grande salle qu’une cloison et une double porte coulissante coupaient en deux, séparant un bureau d’un salon.


    — Installez-vous, dit Lhéry. Je reviens tout de suite, avec votre permission.


    — Je vous en prie.


    Hubert Lhéry s’en fut, laissant Griffont dans le bureau. Celui-ci l’entendit qui parlait à quelqu’un dans une pièce voisine – Dalmas, sans doute. Le ton semblait vif. Puis Lhéry revint en s’excusant et demanda :


    — Désirez-vous boire quelque chose ? Un thé ? Un café ?


    — Rien, je vous remercie.


    — Bien. Dans ce cas…


    Lhéry ferma les portes coulissantes et, comme Griffont était resté debout, il lui désigna une chaise avant de s’asseoir en face de lui, au bureau.


    Puis il dit :


    — Avant tout, Griffont, je veux vous dire que je suis désolé de faire votre connaissance dans ces circonstances.


    — De même.


    — J’ai beaucoup entendu parler de vous. En bien, comme de juste.


    — Merci.


    — Je sais que vous ne pouvez me retourner le compliment. Je suis de ces mages dont on parle peu, ou pas. Et c’est fort bien ainsi. J’espère néanmoins que vous découvrirez bientôt en moi un homme de bon sens, d’honneur et de raison, et que vous n’aurez pas à regretter que Dalmas m’ait nommé son témoin.


    — Je ne doute pas que notre collaboration sera profitable aux deux parties que nous représentons.


    — Une chose est sûre : je ne partage pas l’hostilité de principe de certains de mes confrères incarnat pour les Cyan.


    — Je ne donne pas dans le travers inverse, si je puis dire.


    — Je sais. Vous comptez même quelques amis chez les Incarnat. Dont Mme de Brescieux, je crois.


    — Nous nous connaissons, en effet.


    Lhéry marqua un temps, puis résolut de passer à ce qui amenait Griffont.


    — Sachez, dit-il, que je suis le premier à regretter le tour que cette affaire a pris. De sorte que si vous deviez entrevoir la moindre chance d’éviter ce duel, je vous supplie de m’en faire part. De mon côté, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour éviter le pire. Après tout, c’est notre premier devoir, à nous, les témoins. Nous assurer que la rencontre ne peut être évitée.


    — Certainement. Malheureusement, ne sachant rien de la querelle qui oppose Troisville à Dalmas…


    — Quoi ? Vous non plus ?


    Griffont écarta les bras en signe d’impuissance.


    — Je sais seulement qu’il s’agit d’une affaire d’honneur…


    — … et que Dalmas est l’offensé.


    Les deux hommes échangèrent un regard désolé.


    — Il semblerait, dit Lhéry, que Dalmas et Troisville ne nous aient dit que ce que nous avons besoin de savoir pour accomplir notre tâche. Rien de plus.


    — En effet.


    — Franchement, Griffont, j’espérais que, considérant les liens étroits qui vous unissent à Troisville…


    — Je ne sais rien, Lhéry. Troisville m’a demandé d’être son témoin sans chercher à apprendre la cause du duel. Il m’a assuré que c’était une question d’honneur, et j’ai accepté.


    Lhéry regarda Griffont dans les yeux et soupira.


    — Bien, dit-il. Dans ce cas, nous ferions aussi bien de nous mettre au travail, n’est-ce pas ?


    Griffont acquiesça gravement.


    — Quelle arme ? demanda Griffont.


    — L’épée.


    — Entendu. Combien de reprises ?


    — Dalmas en exige au moins trois. Ou jusqu’à la première blessure sérieuse.


    — Troisville en veut cinq.


    — Cinq ? s’étonna Lhéry. Autant demander un combat à mort.


    Griffont acquiesça à regret.


     


    *


     


    Griffont partit une fois tous les détails du duel réglés. Lhéry le raccompagna à la porte, après quoi il alla retrouver Victor Dalmas à l’étage. Celui-ci affectait de lire en fumant, nonchalamment assis dans l’unique fauteuil d’un petit cabinet d’étude, les chevilles croisées sur un repose-pieds à bascule.


    — Griffont vient de partir, annonça Lhéry.


    — Bien, répondit distraitement Dalmas sans lever les yeux de son livre.


    — Tout est prêt. Vous vous battrez demain matin.


    — Parfait.


    — Il est encore temps de renoncer, Victor.


    — Vous venez de me dire que tout était prêt…


    — Tout est prêt mais rien n’est fait. Vous pouvez encore…


    — Non, dit Dalmas en tournant une page de son livre.


    — Ce duel est une grossière erreur.


    — Je ne ferai qu’une bouchée de ce godelureau.


    Lhéry fit un effort pour garder son calme.


    — Ce n’est pas le problème.


    — Et moi qui pensais que vous vous inquiétiez pour moi…


    — Cessez de plaisanter, Dalmas ! Ce n’est pas un jeu !


    Lhéry avait haussé la voix, ce que le trop grand orgueil de Dalmas ne pouvait supporter. Levant les yeux de son livre, Dalmas dit :


    — Vous vous oubliez, mon cher Hubert. Rappelez-vous comment les rôles ont été distribués. Je commande et vous obéissez.


    Crois-le tant que tu veux, songea Lhéry.


    — Je réussis et vous servez, ajouta Dalmas. J’avance dans la lumière et vous œuvrez dans l’ombre. Est-ce bien compris ?


    Lhéry prit de nouveau sur lui.


    Auparavant, il se serait excusé, aurait joué la comédie du fidèle acolyte. Mais c’était désormais au-dessus de ses forces. Étouffant sa colère, il dit :


    — Précisément. Ce duel risque de trop vous exposer et de tout compromettre. Et qui sait ce qui adviendra si vous tuez Troisville ?


    — Mais je ne le tuerai pas, s’agaça Dalmas. Il en sera quitte pour une belle blessure et une longue convalescence. Que cela lui serve de leçon, après tout ! Vous verrez que ce duel me sera bénéfique. Bientôt, tout le monde saura ce qu’il en coûte de s’en prendre à Victor Dalmas. Et comme je me serai montré magnanime en épargnant ce jeune imbécile, ce sera tout à mon avantage.


    Lhéry regarda Dalmas faire mine de reprendre sa lecture en lissant sa moustache d’un air satisfait. L’envie de le gifler lui vint.


    Imbécile, songea-t-il.


    — Sa Majesté veut que…, commença Lhéry.


    — Peu m’importe, l’interrompit Dalmas.


    — Pardon ?


    — Peu m’importe ce que la Reine Noire veut concernant ce duel. J’en ai assez de lui obéir au doigt et à l’œil. Dites-lui que je me considère désormais comme son allié, et non comme sa créature. C’est un rôle qui vous va mieux qu’à moi.


    Cette fois, Lhéry contint un sourire.


    Grisé par l’illusion d’un pouvoir dont il n’était que le dépositaire, Dalmas jouait un jeu dangereux. Les élections au Parlement des Fées approchant, Lhéry savait que la moindre erreur de Dalmas, le moindre faux pas, le moindre nouvel excès d’orgueil pouvait leur être fatal à tous les deux. Il allait devoir prendre les devants.

  


  
    Chapitre 7


    Griffont rentra chez lui en fin d’après-midi, après une dernière visite.


    Fatigué et préoccupé, il soupira en découvrant la Spyker de la baronne garée dans sa cour. Auguste, qui astiquait amoureusement la carrosserie de l’auto à la peau de chamois, s’interrompit pour lui dire bonsoir. Griffont lui répondit d’un vague signe de tête avant de pousser sa porte. Dans le vestibule, il se débarrassa de son chapeau, de sa canne et de son veston, qu’il accrocha à un cintre. Puis il passa dans le salon, où Isabel de Saint-Gil lisait sur le canapé tandis qu’Étienne finissait de mettre le couvert pour deux sur la terrasse. Azincourt n’était pas là.


    — Dunsany m’a posé un lapin, annonça Isabel en repliant son journal. (Stricto sensu ce journal était celui de Griffont.) Je devais le retrouver au restaurant du Grand Hôtel ce midi, mais c’est un mot de lui qui m’attendait. Apparemment, une affaire urgente l’a obligé à quitter Paris ce matin. Un peu cavalier, vous ne trouvez pas ?


    Silencieux, Griffont prit son temps pour se servir un cognac et marcher jusqu’à la porte donnant sur la terrasse et le jardin.


    — Comme il fait doux, j’ai pensé que nous pourrions dîner dehors aux chandelles, dit Isabel en suivant son mage d’un œil circonspect. Une bonne idée, non ?


    Cette question, l’enchanteresse ne l’avait posée que pour s’assurer que Griffont ne répondait pas.


    — Après, je pensais faire un tour avec la Pétulante, ajouta-t-elle. Nue. Mais je vous serais reconnaissante de bien vouloir me prêter votre casque. Vous savez, celui d’aviateur…


    Ce qui avait commencé comme une plaisanterie s’acheva sur un ton aigre, Isabel détestant qu’on la batte froid. Et ce fut pire quand Griffont parla, car ce ne fut pas à elle qu’il parla.


    — Un seul couvert, Étienne. Je ne dîne pas ici. Et veuillez préparer ma Petite valise, s’il vous plaît. Juste le strict nécessaire.


    — Bien, Monsieur.


    — Dites donc, Louis Denizart Hippolyte Griffont…


    Griffont se retourna pour voir Isabel qui le toisait, debout et les poings sur les hanches. Il but une gorgée de cognac en soutenant son regard, puis dit :


    — Farroux est passé hier.


    Ce fut presque imperceptible.


    Un infime frémissement de paupière que nul autre que Griffont n’aurait pu remarquer, et qui trahit Isabel avant qu’elle ne reprenne le contrôle absolu de ses nerfs.


    — Et c’est pour ça que vous êtes désagréable ? fit mine de s’étonner l’enchanteresse qui savait pourtant exactement où Griffont allait en venir.


    Griffont ne se départit pas de son calme.


    — Il m’a parlé d’un elfe noir assassiné et d’une marque. L’elfe noir a été découvert devant la Morgue, où quelqu’un l’avait déposé durant la nuit. La marque, elle, était identique à la rune que vous m’avez montrée hier.


    — Et après ?


    — Cette rune était tatouée sur le poignet de l’elfe, mais je devine que je ne vous apprends rien. En revanche, savez-vous qu’elle sert de signature à un groupe qui semble décidé à faire bientôt exploser des bombes dans Paris ?


    — Quoi ? Mais qu’est-ce que vous… ?


    L’étonnement d’Isabel était sincère, mais Griffont passa outre. Il posa son verre et appela :


    — Étienne ! Ma Petite valise est-elle prête ?


    Isabel lui toucha le poignet.


    — Quelles bombes ? De quel groupe parlez-vous, Louis ? Que vous a dit Farroux à ce su… ?


    Griffont la regarda droit dans les yeux et dit à voix basse :


    — Je ne sais dans quelle affaire tu t’es encore fourrée, Aurélia. Et d’ordinaire, j’aurais tout fait pour te tirer les vers du nez. Mais pas ce soir. Ce soir, je suis fatigué et j’ai à faire.


    Isabel vit la douleur dans ses yeux. Inquiète, elle demanda :


    — Que se passe-t-il, Louis ? Parle-moi. Louis !


    Il hésita, puis lâcha :


    — Troisville se bat en duel demain matin. J’ai passé l’après-midi à rédiger le procès-verbal et j’arrive de chez Lherbier. Il sera notre médecin demain.


    — Mais pourquoi ce duel ? Contre qui ?


    — Je ne sais pas.


    — Tu ne sais pas contre qui il se bat ?


    — Si. Mais je ne sais pas pourquoi.


    — Et tu vas l’y aider quand même ?


    — C’est mon devoir. En tant que témoin. Et ami.


    Exaspérée, Isabel allait répliquer quelques reproches bien sentis où il aurait été question d’orgueil stupide et de mort idiote, mais Étienne entra dans le salon, la fameuse « Petite valise » à la main. Il s’agissait en fait d’une sacoche en cuir s’ouvrant par le dessus, fort semblable à celles qu’utilisaient les médecins, et qui contenait ce dont Griffont avait besoin pour découcher une nuit sans renoncer aux obligations d’un gentleman. Griffont possédait un jeu complet de bagages. Outre la « Petite valise », il y avait la « Grande valise » pour les déplacements de trois jours, la « Petite malle » pour les voyages d’une semaine et, pour les longues absences, une malle énorme qui tenait du dressing ambulant : la « Cantatrice ».


    — Vous allez chez Troisville ? demanda la baronne.


    — Pour la soirée au moins. Je lui tiendrai compagnie jusqu’à demain matin s’il a besoin de moi.


    — Je vous emmènerai.


    — Inutile. Je vais prendre un taxi.


    — Épargnez-moi vos caprices, voulez-vous ? Je vous emmènerai. Point.


     


    *


     


    Plus tard, dans la Spyker qui roulait, Auguste et Lucien s’astreignaient prudemment à garder le silence, Auguste parce qu’il conduisait et le gnome parce qu’il craignait – à raison – d’être aussitôt remis en place par un de ces regards dont la baronne de Saint-Gil avait le secret.


    À l’arrière, Isabel et Griffont ne parlaient pas plus.


    Griffont savait ce que l’enchanteresse pensait. Elle détestait les duels d’honneur, qu’elle considérait comme d’affligeants monuments de bêtise mâle. Toute mort engendrée par un duel était à ses yeux une mort stupide car inutile. Combien d’hommes avaient déjà été fauchés, parfois dans la fleur de l’âge, à cause d’une querelle vaine, d’une insulte, d’un regard ou d’un malentendu ? La vie était bien trop belle pour qu’on s’invente des moyens de l’écourter, estimait Isabel. Et que Griffont, loin d’empêcher un ami de se battre en duel, lui prête son concours, la mettait hors d’elle.


    — J’ai essayé, dit Griffont sans cesser de regarder par sa vitre.


    Isabel ne détourna pas non plus les yeux de la sienne.


    — Essayé quoi ?


    — De dissuader Troisville de se battre en duel. J’ai vraiment essayé.


    — Je sais.


    — Mais quand il est venu me voir hier soir, il ne s’agissait plus de savoir s’il se battrait en duel. Il s’agissait de savoir quand et dans quelles conditions. Il est mon ami et mon protégé. Je ne pouvais lui refuser mon aide.


    — Je sais.


    — Mais que vouliez-vous que je fasse ?


    Elle haussa les épaules.


    — Et vous ne savez même pas pourquoi Troisville va se battre…


    — Non, avoua Griffont. D’ailleurs, le témoin de Dalmas ne le sait pas non plus.


    L’enchanteresse tiqua.


    — Dalmas ?


    — Victor Dalmas. Un Incarnat. C’est contre lui que Troisville croisera le fer demain.


    Sans la voir, Griffont devina l’embarras d’Isabel à la qualité du silence qui s’ensuivit. Se tournant vers elle, il vit qu’elle réfléchissait et hésitait à se confier à lui.


    — Qu’y a-t-il, Isabel ?


    Elle prit une inspiration.


    — Louis, j’ai quelque chose à vous dire.


    Et elle raconta comment, deux nuits plus tôt, elle avait trouvé un elfe noir – « Oui, celui de Farroux » – gisant dans la rue non loin de chez elle, et sur le point d’être achevé par ceux qui – « j’imagine » – l’avaient blessé et pourchassé jusque-là.


    Soupçonneux, Griffont dévisagea la baronne.


    — Un elfe, noir de surcroît, est donc venu se faire assassiner à votre porte. En pleine nuit. Et par le plus grand des hasards. Savez-vous que cela n’arrive pas à tout le monde ?


    — À ma porte, c’est beaucoup dire. Dans mon quartier, disons.


    — N’empêche.


    — Mais je vous jure que je n’y suis pour rien !


    — Vous n’aviez jamais vu cet elfe.


    — Non.


    — Ni les hommes qui le poursuivaient.


    — Non plus. Et tant mieux. Et je ne pense pas que c’étaient des hommes. Ou alors ils avaient cessé de l’être depuis un moment…


    Griffont réfléchit au portrait qu’Isabel lui avait fait des poursuivants de l’elfe noir : costume noir étriqué, chapeau melon, gilet, plastron blanc à col cassé, cravate, et surtout visage maigre au teint blanc comme le plâtre et lunettes de protection en cuir, aux verres ronds et rouges. Pas besoin d’être mage pour deviner que ces personnages n’étaient pas de ce monde. D’ailleurs, la lumière d’OutreMonde émise par les phares spéciaux de la Spyker les avait mis en fuite, ce qui confirmait l’hypothèse d’êtres appartenant aux profondeurs de la nuit.


    Qui étaient-ils ? Et pourquoi pourchassaient-ils l’elfe noir ?


    — Je peine à croire que cet elfe se trouvait dans votre quartier par le plus grand des hasards, insista Griffont.


    — Mais puisque je vous dis que…


    — Je sais. Réfléchissez, cependant. À part vous, qu’est-ce qui peut avoir attiré un elfe noir dans le voisinage du parc Monceau au beau milieu de la nuit ?


    — Aucune idée, concéda Isabel. Et ce n’est pas faute d’y avoir songé.


    — Et ensuite ? demanda Griffont. Que s’est-il passé ?


    — Je ne pouvais pas laisser l’elfe où il était.


    — Pourquoi ?


    — Parce que quelqu’un l’aurait fatalement découvert et prévenu la police. Parce que la police aurait fini par se souvenir que j’habite non loin et qu’elle aurait fait un rapprochement stupide. Et parce que je tiens beaucoup à ma tranquillité.


    Du fait de ses diverses activités, Isabel de Saint-Gil était – selon l’expression consacrée – notoirement connue des services de police en dépit d’un casier judiciaire vierge. Nul n’ignorait ses origines féeriques, non plus que ses accointances parfois coupables avec divers milieux interlopes. De sorte qu’elle avait quelques raisons de craindre qu’apprenant qu’un elfe noir – créature plus que rare sur Terre – était venu se faire assassiner à sa porte ou presque, des enquêteurs trop zélés auraient pu vouloir l’interroger, ne serait-ce qu’au cas où. Or Isabel avait une sainte horreur des questions que posaient les fonctionnaires en général et les policiers en particulier.


    — Sans compter qu’on vient de changer les tapis, patronne, intervint Lucien.


    Ce qui lui valut un regard noir d’Auguste.


    — Exactement, dit Isabel.


    Ce qui valut à Auguste un regard satisfait de Lucien.


    — Et vous avez donc déposé le cadavre devant la Morgue, reprit Griffont.


    — Je me suis dit qu’ils sauraient quoi en faire, là-bas.


    — Vous l’avez fouillé ?


    — Oui.


    — Et ?


    — Rien. Sauf cette rune tatouée sur l’avant-bras avec de l’encre argentée… Dites, vous ne trouvez pas bizarre que Dunsany m’ait posé un lapin ?


    — J’avoue que ce n’est pas son genre, répondit Griffont en songeant à autre chose.


    — C’est surtout que ce n’est pas le mien. Un lapin. À moi. Non mais franchement…


    Ils arrivaient. Auguste gara la Spyker et laissa tourner le moteur. La main sur la poignée de la portière, Griffont s’arrêta et dit :


    — Cette histoire d’enquête sur un futur membre du Parlement des Fées n’était donc qu’un écran de fumée destiné à me tromper.


    — À vous protéger, Louis. Je ne voulais pas vous impliquer dans une affaire dont je ne savais rien.


    — Et maintenant ?


    — Maintenant, je n’en sais pas plus. Mais il faut que vous sachiez que j’ai vraiment été chargée d’enquêter sur un homme pressenti pour siéger au Parlement des Fées. Or cet homme, c’est Victor Dalmas.

  


  
    Chapitre 8


    François-Denis de Troisville habitait au premier étage d’un immeuble de la rue de Montreuil. Sa sacoche à la main, Griffont franchit la porte cochère tandis que la Spyker s’éloignait. Il prit l’escalier, sonna et attendit dans une odeur de vieux plâtre, de bois humide et de chou cuit. Il n’y avait pas de lumière sur le palier. Pour y voir, on ne pouvait compter que sur les très étroites fenêtres qui donnaient sur la cour et éclairaient fort mal à cette heure du soir. Dans la cage d’escalier résonnaient les bruits des familles qui habitaient les étages et les mansardes aménagées. Derrière lui, Griffont entendit s’entrouvrir la porte de l’autre appartement du palier. Il ne se retourna pas mais sentit qu’on l’observait.


    La récente installation de Troisville avait certainement été un événement local. Griffont ne doutait pas que la nouvelle avait déjà fait plusieurs fois le tour de toutes les loges de concierge et de tous les bistrots des environs – pour être chaque fois développée, commentée, débattue et agrémentée à l’occasion de détails imaginaires. Rien d’étonnant, donc, à ce qu’un visiteur de ce mage dont on ne savait encore rien attise l’intérêt de ses voisins de palier. Peut-être même que d’autres curieux, sortis sur la pointe des pieds, tendaient l’oreille depuis les étages supérieurs, penchés au-dessus de la rampe d’escalier…


    La porte fut doucement refermée dans le dos de Griffont au moment où Troisville ouvrait. Pas dupe, le jeune homme y jeta un coup d’œil et, en s’effaçant, dit :


    — Entrez, je vous en prie. J’imagine que vous avez déjà été soumis à un examen minutieux. J’en suis désolé.


    — Rien que de très ordinaire, répondit Griffont en ôtant son chapeau.


    Même si leur existence était désormais connue et avérée depuis un siècle, les mages suscitaient des sentiments très paradoxaux dans la population. Les gens se réjouissaient de pouvoir faire appel à eux lorsqu’un problème relevant de leurs connaissances et compétences magiques se posait, mais certains n’étaient pas loin de penser que les problèmes de cet ordre étaient précisément des problèmes que les mages engendraient, ou qu’ils attiraient comme les paratonnerres attirent la foudre. Le reproche était injuste. Pour autant, ceux qui choisissaient de se méfier des mages par principe avaient-ils totalement tort ? Griffont pensait que non car, d’une certaine manière, ses confrères et lui étaient des anomalies. Mages, druides, sorciers, sorcières, enchanteresses, tout cela se mélangeait volontiers – pour le meilleur et pour le pire – dans l’imaginaire populaire. De sorte que si utiles qu’ils puissent se rendre, les mages feraient toujours les frais des doutes, des rancœurs et des craintes que l’OutreMonde provoquait et provoquerait encore – à raison, parfois. Plutôt que de s’en plaindre ou de le regretter, mieux valait s’y faire et composer avec.


    Griffont entra dans un minuscule vestibule et, à la suite de Troisville, traversa une pièce où des caisses s’entassaient et dont les volets étaient mi-clos.


    — Ce sera la salle d’attente, expliqua Troisville.


    Puis, poussant une porte, il invita Griffont à passer devant et annonça :


    — Mon cabinet de travail. C’est avec ma chambre la seule pièce plus ou moins aménagée.


    Griffont découvrit une pièce éclairée par un plafonnier et une lampe posée sur un bureau, à côté d’un téléphone à cornet. Il y avait un fauteuil derrière le bureau et deux chaises devant. Des étagères étaient montées mais elles restaient vides, tandis que des caisses emplies de livres attendaient. Les murs étaient vierges de tableaux ou de quelque décoration que ce soit. Aucun bibelot sur les meubles qui semblaient tous être de seconde main. Le papier peint était défraîchi et des taches criblaient le miroir au-dessus de la petite cheminée. Tout cela évoquait une installation bien modeste, dans un immeuble et un quartier qui l’étaient tout autant.


    — Je sais que cela ne paie pas de mine, dit Troisville. Mais au moins suis-je chez moi.


    Griffont lui sourit aimablement.


    — Et puis il faut bien commencer quelque part, non ? ajouta le jeune homme.


    — Certainement.


    Quelque part, certes, songea Griffont. Mais pourquoi ici ?


    Qu’un mage, par idéal, choisisse d’ouvrir son cabinet dans un arrondissement populaire, il pouvait le comprendre. Mieux, il l’approuvait et son estime pour son jeune confrère s’en trouvait renforcée. Il savait en outre que Troisville ne jouissait d’aucune fortune personnelle, son père l’ayant déshérité en apprenant quelle carrière son fils souhaitait embrasser. Rien d’étonnant, donc, à ce que les débuts de Troisville soient… modestes.


    Mais devaient-ils l’être à ce point ?


    Il semblait à Griffont que son élève prenait un bien mauvais départ. Troisville peinerait à se constituer une clientèle solide et se préparait donc un avenir difficile, ce qu’il ne pouvait ignorer. Alors pourquoi ce choix ? Pourquoi cette adresse, cet immeuble, ce quartier ?


    — Mon confort est encore spartiate, dit Troisville en débarrassant Griffont de son chapeau melon, de sa canne et de sa sacoche de voyage. Prenez mon fauteuil, je vous prie.


    — En aucune manière. Une chaise suffira amplement. Je suis votre aîné, mais mes vieux os n’exigent pas qu’on les ménage autant.


    Troisville esquissa un sourire. Et tandis qu’il rangeait la sacoche dans un coin, accrochait le chapeau à l’une des trois patères fixées à la porte et glissait la canne dans un porte-parapluie vide et éraflé, Griffont observa son visage du coin de l’œil. Il était peut-être un peu plus pâle que d’ordinaire mais paisible. Aucun cerne, aucune marque d’inquiétude ne le creusait. Aucune angoisse, même profonde et contenue, ne s’y devinait.


    Griffont prit l’une des deux chaises et sortit de la poche intérieure de son veston une copie, pliée, du procès-verbal de rencontre qu’il avait établi avec Lhéry. Il attendit que Troisville s’assoie dans son fauteuil, et dit :


    — J’ai rencontré cet après-midi le témoin de Dalmas. Voici ce dont nous sommes convenus. Je me suis efforcé de respecter vos indications et vos demandes au plus près, mais il m’a fallu composer avec celles de la partie adverse.


    — Naturellement.


    Grave, Troisville se cala dans son fauteuil et dit :


    — Je vous écoute.


    Griffont fit alors la lecture du procès-verbal. Tout y était stipulé, hors le motif de la querelle. Troisville et Dalmas se battraient le lendemain matin. Rendez-vous était pris à 10 heures, dans le bois de Vincennes. Ce serait un duel à l’épée. Il compterait cinq reprises, ou cesserait quand l’un des combattants subirait une blessure qui le mettrait dans l’incapacité de poursuivre le duel.


    Là, Griffont s’interrompit et consulta Troisville du regard. C’était une manière de lui demander : « Êtes-vous bien sûr de vouloir cela ? », en espérant qu’il revienne sur sa décision d’un duel extrême. Mais Troisville fit signe à Griffont qu’il écoutait, satisfait.


    — Comme de juste, dit néanmoins Griffont, rien de tout cela n’est gravé dans le marbre. Lhéry et moi sommes volontiers convenus que ce procès-verbal pourrait être modifié ou amendé à la demande de l’une ou l’autre des parties jusqu’à l’heure du duel…


    — Merci, Griffont. Mais rien de ce que vous m’avez lu jusqu’à présent ne va à l’encontre de ce que je souhaite. Poursuivez, s’il vous plaît.


    Griffont hésita et reprit sa lecture, indiquant que les témoins pourraient interrompre le combat pour examiner les blessures subies mais que seul le médecin de la rencontre serait autorisé à juger de leur gravité et – si nécessaire – à annoncer la fin de la rencontre. Les deux parties seraient alors contraintes de se plier à sa décision.


    — Qui sera le médecin ? demanda Troisville.


    — Le docteur Lherbier.


    Troisville tiqua.


    Non pas parce que Népomucène Lherbier était un gnome, mais parce qu’il était un proche de Griffont.


    — L’un de vos amis, je crois.


    — En effet.


    Et Griffont comprit : Troisville craignait que Lherbier et lui soient de mèche et qu’ils se soient entendus pour que le médecin interrompe le duel dès que possible. Or Troisville ne voulait pas qu’on le frustre – même avec les meilleures intentions du monde – de l’occasion de tuer Dalmas.


    — Je sais à quoi vous songez, Troisville. Je le sais d’autant mieux que j’y ai moi-même songé. Pour votre bien. Mais j’y ai renoncé. En acceptant d’être votre témoin, je me suis mis à votre service. Et je puis vous assurer que Lherbier remplira son rôle avec la plus grande objectivité.


    Griffont acheva ensuite de lire le procès verbal, après quoi il replia soigneusement le document et demanda :


    — Est-ce que cela vous convient ?


    — Cela me convient. Merci, Griffont.


    — Je vous en prie. Il est cependant de mon devoir en qualité de témoin mais aussi d’ami, de m’assurer une dernière fois que ce duel ne peut pas être évité. Réfléchissez bien, Troisville. Je sais que vous n’êtes pas homme à prendre semblable décision à la légère, mais réfléchissez encore. Quelle qu’elle soit, votre querelle avec Dalmas ne peut-elle se régler ailleurs que sur le pré ?


    — Non.


    — Vraiment ?


    — Je vous l’affirme.


    — Soit, se résigna Griffont. Cependant, il nous faut à présent envisager cette affaire sous un autre aspect. Les forces de l’ordre ne font que tolérer les duels. Elles ferment volontiers les yeux sur ceux qui se déroulent dans les règles et ne se soldent que par une estafilade. Mais comme vous le savez, il en va tout autrement avec les duels mortels. De sorte que, vaincu, vous risquez de périr. Mais vainqueur, vous risquez de devoir fuir la France pour ne pas encourir les foudres de la justice.


    Étrangement, la perspective d’un exil forcé parut plus inquiéter Troisville que celle d’être tué. Mais son trouble ne fut que passager. Il se ressaisit vite et dit :


    — Je suis conscient de cela.


    — Songez également que le Cercle Incarnat n’appréciera pas que l’on tue l’un des siens, et non des moindres. Et je ne sais si le Cercle Cyan vous soutiendra jusqu’au bout.


    — Je sais.


    Griffont dévisagea Troisville et comprit que rien n’entamerait la détermination du jeune homme. Quelles que soient les raisons qui le poussaient à se battre contre Dalmas, elles étaient plus fortes que tout. Troisville voulait ce duel. Il ne reculerait pas, en dépit des risques pour sa vie et sa liberté.


    Passé un bref moment de réflexion, Griffont se leva et demanda :


    — Et si nous allions dîner au Palais-Royal ?


    Pris de court, Troisville ouvrit des yeux ronds.


    — Pardon ?


    — Votre duel contre Dalmas a déjà commencé, Troisville. Je vous propose de prendre l’avantage.


    — L’avantage ? Je… Je ne comprends pas.


    — Je doute qu’il y ait à Paris un mage qui ignore que vous vous battez contre Dalmas demain. Si l’on vous voit dîner comme si de rien n’était en ville ce soir et si vous faites bonne figure, votre adversaire l’apprendra fatalement en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Cela peut vous permettre de prendre un ascendant psychologique déterminant sur lui. Qui sait s’il ne tourne pas en rond chez lui en ce moment même, rongé par l’inquiétude ? Vous savoir parfaitement détendu peut achever de le déstabiliser, et de lui faire craindre le pire.


    Hésitant, Troisville réfléchit.


    — Oui, bien sûr… C’est assez bien pensé. Mais je n’ai vraiment pas envie de sortir, de me montrer. Je vais plutôt rester chez moi. En outre, je doute que Dalmas soit du genre à avoir peur de croiser le fer.


    Griffont en doutait également, mais son objectif du soir était moins de miner le moral de Dalmas que d’affermir la confiance de Troisville. Pour l’avoir vu plusieurs fois à l’œuvre à la Rapière d’Ivoire, Griffont savait que Dalmas était un escrimeur expérimenté et capable qui ne péchait guère que par un excès de confiance en soi, comme tous ceux que l’orgueil dirige. Face à lui, Troisville avait ses chances mais il n’était pas favori – ce que le jeune homme savait.


    — Il n’empêche que vous devez dîner, dit Griffont. Qui sait si vous pourrez avaler quoi que ce soit demain matin ? Or il n’est pas question que je vous laisse vous battre le ventre vide. Avez-vous faim ?


    — Pas vraiment.


    — Y a-t-il une brasserie dans le coin ?


    — Oui. Un peu plus haut dans la rue mais…


    — Parfait ! Je vais chercher notre dîner. Vous, vous ne bougez pas d’ici.


    Attrapant sa canne et son chapeau, Griffont sortit sans attendre. Mais son allant disparut sitôt la porte refermée et ce fut d’un air sombre qu’il traversa la future salle d’attente et le minuscule vestibule. Sur le palier, alors que la porte de l’appartement claquait, il lui sembla entendre le téléphone sonner chez Troisville.


     


    *


     


    Ils dînèrent d’un poulet et de pommes de terres rôties, sur le bureau, l’un et l’autre sans vrai appétit. Griffont avait pris soin de n’acheter qu’une bouteille de vin car il avait connu des duellistes qui, l’angoisse montant, s’étaient enivrés en quête d’un courage illusoire au fur et à mesure de la nuit, jusqu’à ne plus être en état de se battre au petit matin. La précaution s’avéra inutile. S’il mangea peu, Troisville but encore moins. Calme et résolu, silencieux, il garda l’œil clair et la main sûre.


    Le repas achevé, ils fumèrent une cigarette sans parler. Après quoi Troisville dit :


    — Il est inutile que vous restiez, Griffont.


    — Cela ne me dérange pas.


    — N’ayez crainte, je ne vais pas flancher.


    — Je le sais bien.


    — Et vous avez vu où je vis. Je ne peux même pas vous proposer un fauteuil confortable dans lequel vous pourriez au moins somnoler.


    — À la guerre comme à la guerre.


    — Votre attention me touche, Griffont. Mais rentrez chez vous et retrouvons-nous demain, ici, à l’heure qu’il vous plaira.


    Griffont consulta sa montre à gousset – une montre en or et argent, dont le couvercle était gravé d’un héron.


    Dix heures.


    — Vous m’embarrassez, Troisville. Vous abandonner en pareilles circonstances…


    — Mais vous ne m’abandonnez pas le moins du monde !


    — Tout de même, je…


    — Je vais bien, mon ami. Comme vous le voyez, je suis calme et résolu. Je ne vous promets pas de trouver le sommeil, mais je vous assure que je ne m’envolerai pas. Il ne servirait à rien que vous restiez ici.


    Comme Griffont hésitait, Troisville insista. Il sut trouver les mots pour le convaincre qu’il n’avait pas besoin de lui, si bien que Griffont finit par prendre sa canne et son chapeau. Dans le vestibule, alors que Troisville avait déjà entrouvert la porte, ils échangèrent une poignée de main, et Griffont, gardant celle de Troisville dans la sienne, dit :


    — Êtes-vous bien sûr ?


    — Certain, affirma le jeune homme. À demain, Griffont. Et merci.


    La porte refermée, Griffont resta un moment seul sur le palier et dans le noir, avant de prendre l’escalier et de se retrouver sur le trottoir. Se retournant, il leva les yeux vers la fenêtre – toujours éclairée – du bureau de Troisville. Puis il s’en fut en quête d’un fiacre ou d’un taxi.


    Un rien vexé, il ne savait quoi penser.


    Même s’il y avait mis les formes, Troisville l’avait bel et bien congédié. Par sollicitude ? Peut-être. Parce qu’il voulait être seul ? Possible. Ou craignait-il de s’effondrer ? Préférait-il ne pas être vu dans les affres du doute ? Était-ce par pudeur et orgueil qu’il avait renvoyé Griffont chez lui ?


    Un fiacre qui remontait la rue de Montreuil tira Griffont de ses réflexions. Griffont appela et fit signe au cocher, mais le fiacre passa sans s’arrêter et Griffont le regarda s’éloigner, impuissant.


    Il pesta.


    Puis il se rendit compte qu’il avait oublié sa sacoche chez Troisville, pesta de plus belle et rebroussa chemin. Que se serait-il passé si Griffont avait été moins distrait et Troisville moins pressé de le mettre dehors ? Nous ne le saurons jamais. Car Griffont était presque arrivé quand il vit le jeune homme qui sortait de son immeuble et embarquait dans un fiacre – celui-là même que Griffont avait hélé en vain.


    Lequel fiacre s’éloigna aussitôt en emportant bien des mystères.

  


  
    Chapitre 9


    Le lendemain, Griffont passa prendre Troisville dans un fiacre qu’il avait loué pour la matinée et dont Étienne tenait les rênes, habillé en cocher et coiffé du traditionnel haut-de-forme. Tout vêtu de noir comme Griffont, Troisville attendait sur le trottoir devant chez lui. Il embarqua, échangea un salut silencieux avec Griffont et n’eut qu’un bref regard pour le long coffret que celui-ci avait apporté. Ce coffret contenait deux épées de duel, et l’une le tuerait peut-être.


    Le fiacre traversa le XIIe arrondissement, quitta Paris par la porte de Picpus et, après les fortifications, s’enfonça aussitôt dans le bois de Vincennes, sous les marquises vertes et claires que faisaient les hautes frondaisons. Étienne prit un chemin de traverse et, en écartant les branches qui se croisaient à sa hauteur, mena le fiacre dans une clairière. Il régnait là un grand calme au bord du lac Daumesnil, dans la lumière du matin tamisée par un ciel bas. On devinait des mouvements dans les brumes qui entouraient l’île de Bercy – des rires légers et cristallins, des distantes éclaboussures accompagnaient les jeux des ondines.


    Griffont et Troisville descendirent du fiacre.


    Arrivé par ses propres moyens, Lherbier attendait seul. Lui aussi vêtu et ganté de noir, le gnome portait un manteau long et un chapeau melon coiffant son crâne nu. Sa sacoche de médecin était posée dans l’herbe à ses pieds.


    Lherbier ôta son gant droit pour échanger une première poignée de main avec Griffont, une seconde avec Troisville. Puis Griffont balaya le décor d’un regard circulaire, consulta sa montre et dit après l’avoir refermée :


    — Nous sommes en avance.


    Ils patientèrent donc, immobiles et muets, solennels, Griffont surveillant l’heure à sa montre qu’il sortait à peine de la poche de son gilet et gardait dans sa paume creuse, contre son ventre, avant de la remettre discrètement en place.


    Enfin, 10 heures sonnèrent dans le lointain.


    Par acquit de conscience, Griffont consulta une nouvelle fois sa montre et constata que les clochers des environs ne mentaient pas. Du regard, il interrogea Lherbier qui haussa les épaules, puis il demanda à Troisville :


    — Attendons-nous ?


    — Oui.


    — Longtemps ?


    — Le temps qu’il faudra.


    Selon le code de Chatauvillard, cette décision aurait dû revenir au « président », c’est-à-dire à l’arbitre et maître de cérémonie du duel. D’ordinaire, lorsque deux mages d’un même cercle s’affrontaient, ils s’en remettaient au jugement de l’un des leurs. Et lorsqu’ils appartenaient à deux cercles différents, l’usage avait longtemps été de faire appel à un mage blanc – Cyan, Or et Incarnat reconnaissant tous l’autorité du Cercle Blanc et de ses représentants. Mais depuis peu, à l’initiative du Palais d’Ambremer qui voulait plaire au gouvernement français, le Cercle Blanc s’était engagé à ne plus prêter son concours aux duels entre mages, cependant que les autres cercles promettaient de les interdire et de les condamner… dans la mesure du possible.


    Griffont choisit de respecter la décision de Troisville qui, sous des dehors impassibles, dissimulait un mélange de frustration et de colère. Du regard, il consulta Lherbier qui acquiesça et ils attendirent donc encore.


    Un quart d’heure.


    Une demi-heure.


    Trois quarts d’heure…


    Au bout d’une heure, Griffont se lassa de faire les cent pas.


    — Ça suffit, dit-il. S’ils ne sont pas déjà là, c’est qu’ils ne viendront pas. Votre avis, Lherbier ?


    — Je pense comme vous, répondit le gnome.


    — Mais…, voulut protester Troisville.


    Griffont l’interrompit :


    — Nous avons attendu plus que nécessaire, François. Vous ne vous battrez pas aujourd’hui.


    Les poings serrés et la mâchoire crispée, le jeune homme se résigna, baissa les yeux et les releva aussitôt en entendant un bruit de roues et de sabots qui approchait.


    Griffont, Troisville et Lherbier se tournèrent vers le sentier, par lequel un fiacre arrivait. Ce fiacre s’arrêta à côté de celui qui avait amené Griffont et Troisville, et un homme en noir en descendit.


    C’était Lhéry.


    — Le duel n’aura pas lieu, messieurs.


    — Que se passe-t-il ? demanda Griffont.


    — Dalmas a disparu.


     


    *


     


    Après avoir remercié et déposé Lherbier boulevard Saint-Germain, où il avait une visite à faire, Griffont insista pour que Troisville déjeune avec lui au Premier Cyan. Troisville déclina l’invitation, dit qu’il préférait rentrer chez lui, mais Griffont ne désarma pas et finit par obtenir gain de cause. Il devinait les émotions contradictoires – frustration, déception, soulagement et colère – qui animaient le jeune homme, et il ne voulait pas le livrer à lui-même de peur qu’il ne commette un impair.


    Lhéry avait été laconique.


    Vers 8 heures, il avait sonné à la porte de Dalmas comme convenu. Le majordome avait ouvert, mais Dalmas était absent. Lhéry l’avait alors cherché partout où il pouvait être. En vain. Le temps filant, il s’était finalement résolu à aller trouver Griffont et Troisville. Victor Dalmas semblait avoir disparu, et Lhéry n’y comprenait rien.


    Griffont non plus.


    Dalmas avait bien des défauts mais il n’était pas homme – ne serait-ce que par orgueil – à fuir un duel. S’il n’avait pas répondu présent ce matin, c’était que quelqu’un ou quelque chose l’en avait empêché. Qui ? Quoi ? Et surtout : pourquoi et comment ? Griffont ne disposait d’aucun élément pour répondre à ces questions, mais il ne pouvait se retenir de se les poser encore et encore. Cette affaire comportait désormais trop de zones d’ombre. La disparition de Dalmas n’augurait rien de bon et Griffont avait trop d’expérience pour ne pas se fier à son instinct, lequel le mettait en garde. Or faute de savoir quel danger menaçait, Griffont jugeait plus prudent de garder Troisville à l’œil dans un lieu sûr.


    De lieu sûr dans la capitale, Griffont n’en connaissait pas de meilleur que le quartier général de la loge parisienne du Cercle Cyan, 1, rue Saint-Claude, dans le IIIe arrondissement. On s’y trouvait de surcroît en excellente compagnie dans un cadre aussi luxueux que raffiné. Et – comme nous l’avons déjà dit mais devons le répéter tant la chose comptait pour Griffont – la table y était exceptionnelle.


    Préoccupé, Troisville ne fit pas plus honneur aux plats que Griffont commanda avec soin qu’aux vins qui les accompagnèrent sur les conseils d’un sommelier expert. Non content de ne presque pas toucher à son assiette, il ne décrocha que quelques mots, répondant à peine et laissant le soin à Griffont de faire la conversation. Puis, au fromage, comme s’il devait se libérer d’un poids, il lâcha :


    — Je veux ce duel.


    Et comme Griffont le dévisageait sans répondre, il ajouta :


    — Il le faut, Griffont ! Ce duel doit avoir lieu !


    Griffont resta impassible.


    Il posa ses couverts, s’essuya la bouche avec sa serviette, s’écarta légèrement de la table et demanda :


    — Pourquoi ?


    Le jeune homme balbutia.


    — P… Pardon ?


    — Pourquoi ce duel doit-il avoir lieu ? D’ailleurs, il a déjà eu lieu. Ce matin. En ne se présentant pas, Dalmas a déclaré forfait. Vous avez gagné, quel que soit le motif de votre querelle avec lui. Et si c’était une affaire d’honneur, le vôtre est sauf.


    — Non ! s’exclama Troisville un peu plus fort qu’il n’aurait dû.


    Un silence se fit, puis les conversations reprirent dans l’ambiance feutrée de la grande salle à manger du Premier.


    — S’il vous plaît, insista Troisville à voix basse. Convenez avec Lhéry d’une autre rencontre. Dalmas acceptera… Si vous ne le faites pas, j’irai moi-même le trouver et…


    — Ne dites pas n’importe quoi, Troisville ! (Désemparé, le jeune homme se tut.) Et je vous répète ma question : pourquoi ?


    — Vous avez promis de ne pas chercher à connaître le motif de ce duel.


    — Ce n’est pas ce que je vous demande. Je ne vous demande pas ce qui vous oppose, Dalmas et vous. Je veux savoir pourquoi vous voulez tant vous battre contre lui.


    — Mais c’est la même chose.


    — Je suis sûr que non. Réfléchissez.


    Troisville se tut. Et réfléchit, acculé.


    Enfin, il se pencha sur la table et, après s’être assuré que nul autre que Griffont ne pouvait l’entendre, il chuchota avec une urgence dans la voix :


    — Il faut que Dalmas meure, Griffont. Il le faut absolument !

  


  
    Chapitre 10


    Après le déjeuner, Griffont laissa Troisville dans l’un des petits salons privés du Premier et lui demanda d’y rester. Il comptait se rendre chez Dalmas afin de s’entretenir avec Lhéry sans plus attendre mais, dans le hall en acajou du club, il croisa Delveccio qui le prit par le coude pour l’entraîner à l’écart et lui demander :


    — Avez-vous réfléchi à ma proposition ?


    Griffont avait été à ce point obnubilé par le duel de Troisville qu’il ne comprit pas aussitôt à quoi le doyen du Cercle Cyan faisait allusion. Son trouble fut visible, si bien que Delveccio lâcha :


    — Le Parlement, Griffont !


    Tout revint brusquement à Griffont et il lui sembla qu’il y avait des jours que Delveccio lui avait confié son intention de le nommer au Parlement des Fées.


    Il préféra ne pas mentir et laissa transparaître son embarras.


    — J’avoue que non, dit-il.


    — Est-il vraiment nécessaire que j’insiste sur l’importance de la chose ?


    — Non.


    Le Parlement des Fées existait depuis des siècles. Il n’avait d’abord été qu’une chambre d’enregistrement des décisions royales, mais il avait peu à peu gagné en indépendance – et en courage. Le Palais d’Ambremer ne lui imposant plus ses décisions, il jouait désormais un rôle déterminant dans la vie politique d’OutreMonde. Or le retour des dragons en son sein et l’arrivée de représentants humains annonçaient un bouleversement dans l’équilibre des forces. Les Cyan devaient veiller à ce que ce bouleversement ne se fasse pas à leurs dépens et Griffont savait que les responsabilités qui lui incomberaient s’il acceptait seraient énormes. Cela l’inquiétait moins, cependant, que la perspective d’abandonner la vie qu’il aimait. Finis, les jours libres et tranquilles entre deux aventures. Plus que sage, il lui faudrait devenir raisonnable.


    — Ce n’est pas une décision facile, j’en conviens. Mais vous devez la prendre sans trop tarder.


    — J’en suis conscient, doyen. Je vous promets de bientôt vous répondre.


    Delveccio considéra Griffont d’un œil tranquille.


    — Auriez-vous en ce moment d’autres sujets de préoccupation ?


    À cet instant, Griffont comprit que Delveccio savait que Troisville devait se battre en duel contre Dalmas et que lui, Griffont, était son témoin. Officiellement, tous les cercles de magie interdisaient les duels. Personne n’était dupe, cependant. Si les Blancs s’en tenaient strictement à leurs engagements, les instances des « Trois Cercles » – Cyan, Or et Incarnat – se contentaient de regarder ailleurs et de froncer le sourcil après coup, l’important étant de sauver les apparences. Indulgence coupable ? Sans doute. Mais les duels entre mages ne dataient pas d’hier et nombre de magiciens avaient connu une époque où ils ne sortaient pas autrement que l’épée au côté. Aujourd’hui, les mêmes n’envisageaient pas de ne pas pouvoir se battre, de ne pas pouvoir régler leurs querelles d’honneur sur le pré, le fleuret ou le pistolet au poing. Ce n’était après tout que l’expression ponctuelle – et salutaire, selon certains – d’une rivalité plusieurs fois centenaire entre Cyan et Incarnat, en particulier.


    Donc Delveccio était au courant et il se taisait. Griffont le connaissait assez bien pour être certain qu’il se tairait tant que ce serait possible, c’est-à-dire tant qu’il pourrait prétendre ne pas savoir et – par conséquent – ne pas pouvoir empêcher. Savait-il cependant que le duel devait avoir lieu ce matin même ? Et que déciderait-il s’il devait apprendre que la rencontre allait être reconduite ? Griffont l’avait dit à Troisville : son duel contre Dalmas, il l’avait remporté par forfait. L’affaire était close et Griffont doutait que Delveccio tolérerait qu’elle se poursuive. Il pouvait faire semblant d’être myope, mais non aveugle.


    — Vous savez, dit Delveccio, c’est une occasion immense qui s’offre à vous mais aussi aux Cyan et plus généralement à tous, car je suis convaincu que vous serez un excellent représentant. Il serait dommage, vraiment dommage qu’une vilaine affaire vienne tout gâcher… Vous me comprenez, Griffont ?


    Griffont acquiesça gravement.


    Dans les circonstances actuelles, un duel opposant un Cyan et un Incarnat ne pouvait pas être autre chose qu’une « vilaine affaire », surtout si elle devait s’achever dans le sang. Delveccio en était plus conscient que n’importe qui et son souci était non seulement de maintenir la paix entre les cercles, mais aussi de préserver l’avenir de Griffont.


    — Je vous comprends, doyen.


    — Alors soyez prudent, Louis.


     


    *


     


    Une heure plus tard, Griffont était avenue Victor-Hugo.


    Après avoir poussé la grille du portail, il marcha jusqu’au perron de la maison que Dalmas habitait et sonna. Il n’espérait pas trouver le mage incarnat chez lui mais il n’avait pas d’autre adresse où contacter Lhéry, avec qui il avait beaucoup à régler. Il leur fallait en effet rédiger le procès-verbal d’après rencontre et convenir – dans les grandes lignes au moins – du lieu, du moment et des conditions du prochain duel. À supposer que Dalmas ait refait surface, bien sûr. Mais Troisville voulait ce duel à tout prix et le temps pressait car plus on attendait et plus les chances que le duel soit empêché augmentaient.


    À l’étonnement de Griffont, ce fut Lhéry qui lui ouvrit et non le majordome – avait-il lui aussi disparu ? Lhéry se haussa du col pour jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule de Griffont.


    — La grille était ouverte ? demanda-t-il.


    — Elle l’était.


    Lhéry ne fit guère d’effort pour cacher qu’il était contrarié.


    — Je viens rédiger le procès-verbal d’après rencontre, dit Griffont.


    L’autre se résigna et s’effaça en tenant la porte ouverte.


    — Oui… Oui, bien sûr… Entrez, je vous en prie…


    Griffont entra dans le vestibule et ôta son chapeau.


    — Je vous reçois bien mal, dit Lhéry en refermant la porte. Pardonnez-moi. Mais avec toute cette histoire…


    — Dalmas n’a pas réapparu ?


    — Non.


    Lhéry resta un instant les bras ballants. Son regard se fit fuyant, puis il dit :


    — Attendez-moi un moment, voulez-vous ? Je reviens.


    Et il s’en fut par une porte donnant sur un couloir, porte qu’il referma soigneusement derrière lui. Griffont eut alors la conviction qu’ils n’étaient pas seuls dans la maison et que lui, Griffont, arrivait comme un chien dans un jeu de quilles.


    Il attendit.


    Les mains réunies dans le dos, il se balançait sur la pointe des pieds et les talons en considérant le décor d’un air parfaitement innocent. Ses yeux, cependant, s’arrêtèrent sur la porte – malheureusement close – de la grande pièce qui accueillait à la fois le salon et le bureau de Dalmas. Sans cesser de se balancer sur place, Griffont hésita, tendit l’oreille puis, du bout de sa canne-épée à pommeau d’argent, il toucha la poignée de la porte et dit :


    — Jest’il.


    Comme par inadvertance.


    Docile, la poignée se baissa et – toujours du bout de sa canne – Griffont n’eut alors plus qu’à pousser le battant pour que celui-ci s’ouvre sans bruit. Pas question d’entrer dans cette pièce sans y être invité. En revanche, il était permis d’y jeter un œil maintenant que la porte était ouverte, ce que fit Griffont en se penchant insensiblement en arrière pour profiter du meilleur point de vue.


    Le salon était vide et les panneaux coulissants qui délimitaient le bureau étaient fermés. Mais ils laissaient passer les bruits d’une conversation et leurs motifs en verre dépoli permettaient de distinguer plusieurs silhouettes probablement masculines. Griffont ne pouvait distinguer ce qui se disait. Trois hommes au moins, dont Lhéry, discutaient. Ils chuchotaient mais le ton était vif, et Griffont ne douta pas d’être le sujet de leur conversation empressée.


    Puis les voix se turent et Griffont entendit Lhéry revenir par le couloir. Sans bouger des quelques centimètres carrés de parquet qu’il occupait depuis le début, il dit :


    — Ilj’est.


    La porte se referma au moment où Griffont accueillait Lhéry d’un regard tranquille. Celui-ci chercha ses mots et dit :


    — Pour… Pour être franc, Griffont, vous tombez mal. Et sans Dalmas, je ne sais quoi faire… Pouvons-nous remettre à demain ?


    — Certainement. Ici demain ? Même heure ?


    — Voilà. Parfait. Demain… À demain, Griffont.


    Lhéry poussa presque Griffont dehors.


     


    *


     


    Certain qu’on l’observait depuis une fenêtre du premier étage, Griffont franchit le portail et s’éloigna sur le trottoir d’un pas tranquille, sans se retourner.


    Il n’allait pas bien loin, cependant.


    Dès qu’il fut hors de vue, il profita qu’il passait derrière une colonne Morris pour lancer un sortilège mineur et alla s’asseoir sur un banc d’où il pouvait surveiller à loisir la maison de Dalmas. Il n’était pas invisible, son sortilège ne faisant que le rendre des plus anodins. On ne le remarquait pas, sauf si on le cherchait avec attention dans le décor, s’il se distinguait par un comportement anormal ou s’il marchait sur les pieds de quelqu’un.


    Griffont alluma tranquillement une cigarette et n’eut pas à attendre longtemps. Un fiacre arriva et s’arrêta devant chez Dalmas, puis un autre, et un troisième enfin. Trois fiacres rouges aux rideaux fermés, tirés par des chevaux noirs, et dont le premier était conduit par un colosse roux pourvu d’un œil unique au milieu du front.


    Un cyclope, donc.


    L’arrivée des fiacres rouges fut remarquée, mais Griffont s’intéressa surtout à l’homme qui descendit du premier. Et s’il devait douter que les Incarnat tramaient quelque chose, il en eut la confirmation en reconnaissant cet homme sans le moindre doute. Il écrasa sa cigarette, se leva et s’en fut d’un pas juste assez rapide pour ne pas attirer l’attention. Puis il avisa une brasserie qui se vantait sur sa façade d’avoir le téléphone, s’y engouffra, commanda un bock et demanda à donner un coup de fil. Il réclama « Viviane 13-17 » à la standardiste, raccrocha et attendit qu’on le rappelle.


    Il décrocha à la première sonnerie.


    — Réception du Premier Cyan.


    — Griffont à l’appareil. C’est André ?


    André était l’impeccable concierge du Premier.


    — Pour vous servir, monsieur.


    — Troisville est-il dans les murs ?


    — Non, monsieur. M. de Troisville vient tout juste de sortir.


    — Merde !


    — Je partage votre désarroi, monsieur.


    — Envoyez quelqu’un après lui et ramenez-le-moi. Je dois lui parler. C’est urgent.


    — Bien, monsieur.


    Quelques minutes plus tard, la voix de Troisville – légèrement essoufflé – sortit du cornet que Griffont gardait contre son oreille.


    — C’est moi. Que se passe-t-il ?


    — Je vais bientôt vous l’expliquer. Mais d’ici là, restez au Premier.


    — Mais…


    — N’en sortez surtout pas, Troisville. Attendez-moi. J’arrive.


    — Soit.


    Griffont raccrocha et paya sa bière sans y avoir touché. Quand il sortit de la brasserie, les fiacres rouges s’en revenaient déjà de chez Dalmas et remontaient l’avenue Victor-Hugo.


     


    *


     


    Griffont sauta dans un taxi et se rendit au Premier Cyan aussi vite que possible. Il y retrouva Troisville qui faisait les cent pas dans le hall et alla à sa rencontre dès qu’il le vit.


    — Griffont ! Allez-vous me dire ce qui se passe, à la fin ?


    — Je ne sais pas, répondit Griffont en prenant le jeune homme par le bras pour l’entraîner dans un petit salon.


    — Mais alors pourquoi… ?


    — Disons que j’en sais assez pour être inquiet.


    Griffont referma la porte du salon, où ils étaient seuls.


    — Dalmas n’a toujours pas réapparu, expliqua-t-il. Or sa disparition n’est plus seulement curieuse, elle est désormais inquiétante. Les Incarnat sont sur les dents. Je suis sûr qu’ils préparent quelque chose et qu’il y a toutes les chances que cela n’augure rien de bon pour vous.


    — Comment ça ?


    — À votre avis, qui avait le plus intérêt à faire disparaître Dalmas cette nuit ?


    — Vous voulez dire que l’on pourrait me soupçonner d’avoir… ?


    Offusqué, Troisville ne put achever sa phrase.


    — Nul doute que les Incarnat vont d’abord penser à vous. Vous ne voulez toujours pas me dire pourquoi vous voulez la mort de Dalmas ?


    — Je le veux mais je ne le peux pas.


    — Soit. Alors faites-moi au moins le plaisir de ne pas quitter le Premier jusqu’à nouvel ordre.


    — Je vous le promets.


    — Savez-vous si Delveccio est là ?


    — Il l’est. Je l’ai vu monter.


    — Parfait. Je vous retrouve tout à l’heure. Et d’ici là, pas un mot à quiconque, n’est-ce pas ?


    — C’est entendu.


    Griffont retourna à la réception, laissa sa canne et son chapeau au vestiaire et prit le grand escalier qui, depuis le hall, desservait la galerie du premier étage. Il frappa à une porte, l’ouvrit sans attendre et entra dans une pièce dont le décor marocain tranchait singulièrement avec le style – très british – du Premier Cyan. Près d’une petite table hexagonale supportant un superbe service à thé oriental, un chat-ailé somnolait sur d’épais coussins, la pipe d’un narguilé dans la gueule. Le chat était un très vieux et très imposant matou, borgne et auquel manquait un bout de l’oreille droite. Il était coiffé d’un fez.


    — Bonjour, Marignan.


    — Griffont.


    — Est-il disponible ?


    Le chat-ailé ferma les paupières le temps d’un rapide contact télépathique, puis dit :


    — Il va vous recevoir tout de suite.


    — Merci, dit Griffont en se dirigeant vers une porte encadrée par deux paravents marquetés.


    Il l’avait déjà entrouverte, quand le chat lui dit :


    — Mes amitiés à Azincourt.


    Griffont tiqua.


    Il savait qu’Azincourt et le chat de Delveccio n’appartenaient pas au même clan et se demanda si, dans le contexte actuel, les amitiés de Marignan étaient véritablement amicales. Elles pouvaient tout aussi bien être un avertissement, une mise en garde ou une menace.


    — Je les lui transmettrai, répondit néanmoins Griffont avant de passer dans la pièce voisine.


    Après tout, Azincourt saurait quoi en penser, lui.


    — Je crains que nous n’ayons un problème, annonça Griffont en entrant dans le cabinet de travail de Delveccio.


    Le doyen leva les yeux du document qu’il paraphait, assis à son bureau. Il posa sa plume, ôta les bésicles qu’il mettait pour lire et demanda :


    — Nous ?


    — Troisville, moi et probablement le Cercle Cyan.


    D’un geste de la main, Delveccio invita Griffont à prendre un siège en face de lui.


    — Je vous écoute.


    — Vous savez que Troisville devait se battre contre un Incarnat, n’est-ce pas ?


    — Victor Dalmas, oui. Mais j’ignore pourquoi.


    — J’étais le témoin de Troisville.


    — Vous n’imaginez pas ma surprise…


    — Le duel devait avoir lieu ce matin, dans le bois de Vincennes. Dalmas, cependant, n’est pas venu au rendez-vous.


    — Pourquoi ?


    — On l’ignore. Il semble avoir disparu.


    Delveccio fronça les sourcils.


    — Pas bon, ça.


    — Pas bon du tout. Les Incarnat s’agitent à la recherche de Dalmas et je pense qu’ils ne vont pas tarder à réclamer des comptes à Troisville.


    — Ont-ils des raisons de soupçonner Troisville d’être pour quelque chose dans la disparition de Dalmas ?


    — En ont-ils besoin ?


    Griffont, qui espérait éluder la question du doyen à bon compte, en fut pour ses frais.


    — Ce n’est pas ce que je vous demande, Louis.


    — S’ils en ont, ces raisons ne peuvent être que mauvaises.


    Delveccio regarda Griffont, convaincu que celui-ci lui cachait quelque chose.


    — Qu’est-ce qui vous inquiète tant que ça ? demanda-t-il.


    — Sarante est de la partie.


    Delveccio s’étonna.


    — Alors que Dalmas n’a disparu que depuis quelques heures ?


    — Officiellement.


    Le doyen réfléchit gravement, puis demanda :


    — Pour quelle raison Troisville et Dalmas devaient-ils se battre en duel ?


    — Je l’ignore.


    — Vous plaisantez !


    — Une affaire d’honneur. C’est tout ce que je sais.


    — Et vous avez néanmoins accepté de… ?


    — Oui.


    Delveccio soupira, partagé entre la déception et l’agacement. N’avait-il pas dit à Griffont de se tenir à l’écart des ennuis, afin de ne pas compromettre ses chances d’entrer au Parlement des Fées ? Son regard se troubla un instant, et Griffont comprit que Marignan venait de lui parler.


    — Ils viennent d’arriver, annonça Delveccio. Vous ne vous trompiez pas : les ennuis commencent.

  


  
    Chapitre 11


    Jules Sarante attendait dans le hall du Premier.


    Un lorgnon devant l’œil droit, il était coiffé d’un haut-de-forme et portait un pardessus croisé noir sur un gilet et une cravate rouges. Ses mains étaient réunies devant lui sur le pommeau d’une canne qui était bien plus qu’un accessoire – elle était aussi son bâton de mage, mais de surcroît, boiteux, Sarante ne pouvait marcher sans elle. Immobile, il attirait tous les regards sur lui dans un silence tendu, inquiet, presque hostile. D’ordinaire, un mage incarnat invité au Premier aurait suscité la curiosité ou – tout au plus – une légère désapprobation. Mais Sarante n’était pas n’importe quel Incarnat. Et surtout, il n’était pas invité.


    Sarante occupait chez les Incarnat un poste sans équivalent dans les autres cercles, celui de procureur permanent. Lorsque la situation l’exigeait, les Cyan et les Or nommaient des procureurs extraordinaires afin d’enquêter et de régler des affaires sensibles, qu’elles soient internes ou externes. Néanmoins, les Incarnat étaient les seuls non seulement à maintenir des procureurs en exercice à longueur d’année, mais à en compter un dans chacune de leurs loges. Sarante était le procureur de la loge parisienne du Cercle Incarnat depuis quinze ans, et sa réputation d’intégrité, d’intelligence, de ténacité et d’impitoyable sévérité avait largement dépassé les limites de la capitale.


    Respectueux des usages, Sarante avait remis sa carte à la réception avant de demander à être reçu par le doyen. Il patientait depuis, impassible, indifférent à l’émoi que provoquait sa présence. Enfin, le majordome du Premier vint le chercher et le conduisit à l’étage par le grand escalier, tandis que tous s’interrogeaient sur le motif de sa venue. Les Cyan n’étaient pas craintifs, mais ils savaient que Sarante n’était que très exceptionnellement porteur de bonnes nouvelles. Or dernièrement, les rapports s’étaient tendus entre les Cyan et les Incarnat, au point que le Cercle Blanc avait entrepris de discrètes démarches auprès d’eux pour calmer les esprits à l’approche des élections du Parlement des Fées.


    Découvrir Griffont dans le bureau de Delveccio déplut à Sarante. Il n’en montra rien, salua les deux Cyan en ôtant son haut-de-forme et ses gants noirs, accepta le siège que lui offrit le doyen et s’y assit en gardant une jambe raide en avant, posée sur le talon.


    — Doyen, dit-il sans un regard d’excuses pour Griffont, l’affaire qui m’amène est d’une extrême importance. Je préférerais que vous me receviez seul.


    — Si je ne me trompe, cette affaire concerne Griffont.


    Sarante ne répondit pas.


    Il attendit, le regard accroché à celui du doyen, toujours aussi indifférent à Griffont. Il avait dit ce qu’il avait à dire et ne se répéterait pas.


    Delveccio le comprit.


    — Bien, dit-il. Laissez-nous, Griffont, je vous prie. Mais ne vous éloignez pas.


    Griffont acquiesça.


    Il se leva et passa dans le salon marocain, dont il referma soigneusement la porte.


    — Triste sire que ce Sarante, dit Marignan.


    — Il ne cherche guère à plaire, en effet.


    — Ces Incarnat…


    Griffont ne commenta pas et, voyant que le chat-ailé fermait les yeux pour plonger dans une concentration télépathique, il s’assit dans un coin et n’en bougea pas. Quelques minutes plus tard, Marignan rouvrait les paupières.


    — Ils ont fini, dit-il.


    Et peu après, Sarante traversa le petit salon en boitant, sa canne laissant des marques circulaires sur les épais tapis d’Orient. Les saluts furent secs, ponctués d’un coup de menton.


    — Griffont.


    — Sarante.


    Dans son bureau, Delveccio s’était levé pour se servir un verre de porto. Il en tendit un à Griffont et les deux hommes trinquèrent silencieusement, verres levés. Delveccio vida le sien d’un trait et dit :


    — Les Incarnat soupçonnent Troisville d’être pour quelque chose dans la disparition de Dalmas. À en croire Sarante, ils auraient des preuves qui l’incriminent. J’ai refusé que les Incarnat parlent à Troisville avant d’en savoir plus.


    — Vous avez bien fait.


    — Croyez-vous que Troisville puisse… ?


    — Non.


    — Alors débrouillez-moi cette affaire, Griffont. Au plus vite.

  


  
     


     


     


    Deuxième partie

  


  
    Chapitre 12


    Griffont rentra fort tard cette nuit-là.


    Épuisé, il ne se rendit pas compte qu’il dérangeait Azincourt en se meurtrissant le tibia contre un meuble dans le salon, ne jura presque pas et s’effondra habillé sur le divan, chaussé, le gilet ouvert et la cravate dénouée.


    Il s’endormit aussitôt.


     


    *


     


    Au matin, une délicieuse odeur de thé frais et de toasts grillés réveilla Griffont. Il ouvrit un œil, puis l’autre, passa péniblement de la position allongée à la position assise en se grattant le crâne et en bâillant beaucoup. Groggy, il s’aperçut que les volets n’avaient pas été ouverts alors qu’il faisait grand jour, et qu’une bonne âme lui avait ôté ses chaussures – pour son confort ou pour la sauvegarde du divan. Il se leva et, en s’étirant, alla dans la cuisine où, dans une clarté résolument agressive, il trouva Auguste et Lucien attablés devant un petit déjeuner, Étienne qui faisait griller du pain sur le fourneau et Isabel qui finissait de préparer un plateau. Et tout ce petit monde chuchotait en faisant le moins de bruit possible, comme dans la maison d’un artificier susceptible.


    — Ah ! flûte ! s’exclama Isabel en voyant Griffont. Vous voilà !


    — J’habite ici.


    — Je sais bien. Mais je me préparais à vous apporter votre petit déjeuner pour me faire pardonner, et vous vous levez bêtement.


    — Bêtement ?


    — Retournez au lit… Ou sur votre divan, plutôt.


    Encore trop endormi pour discuter avec la baronne de Saint-Gil, Griffont s’en retournait quand il s’arrêta…


    Et demanda :


    — Vous faire pardonner ? Vous faire pardonner quoi ?


    — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Avec vous, c’est à croire qu’il y a toujours quelque chose à se faire pardonner. Savez-vous que quelqu’un de moins patient que moi pourrait s’en agacer ? Et voilà, c’est prêt. À table !


    Griffont dut alors s’écarter pour laisser passer le plateau d’abord et Isabel ensuite.


     


    *


     


    Griffont tint à faire un brin de toilette avant tout. Ce fut donc de nouveau présentable et peigné qu’il retrouva Isabel attablée sur la terrasse.


    — Vous vous sentez mieux ? demanda-t-elle avec une pointe d’ironie.


    — Moquez-vous, mais oui.


    — Ça va être froid, maintenant.


    — Mais non.


    Griffont s’assit, étala une serviette sur ses cuisses et se servit une tasse de Kenilworth fumant. Il faisait un temps splendide. L’air était doux. Dans les treilles de la roseraie, des oiseaux gazouillaient.


    Griffont accepta le toast beurré que lui tendait la baronne et mordit dedans, surpris d’avoir de l’appétit en dépit de tout ce qui le préoccupait. Isabel, cependant, connaissait trop bien son homme pour se laisser abuser. Elle le guettait du coin de l’œil, attendant qu’il se confie.


    Mais Azincourt n’avait pas la patience de l’enchanteresse.


    — Vous êtes rentré bien tard, cette nuit, dit-il sur le ton de la conversation.


    Griffont n’avait pas remarqué le chat-ailé sur le rebord de la fenêtre du salon grande ouverte, sagement et gracieusement assis, la tête droite et les ailes repliées contre ses flancs.


    — En effet. Je vous ai réveillé ?


    — Naturellement. Je suis un chat, pas une bûche.


    — Désolé. La journée a été longue, hier.


    — Des ennuis ? s’enquit Isabel.


    Griffont hésita un bref instant, avant de songer que – malgré tout – Isabel de Saint-Gil était la personne en qui il avait le plus confiance. Car pour indépendante et imprévisible qu’elle soit, elle ne lui avait jamais fait défaut – ni à quiconque. Quant à Azincourt, il finissait toujours par tout apprendre tôt ou tard.


    — Les choses se sont brusquement compliquées, expliqua-t-il. Dalmas n’a toujours pas refait surface et les Incarnat enquêtent. Sarante est sur l’affaire. Hier, il s’est rendu au Premier pour demander à interroger Troisville.


    — Il est soupçonné ?


    — Oui. D’après Sarante, les Incarnat auraient des preuves formelles incriminant Troisville. C’est en tout cas ce qu’il a affirmé à Delveccio.


    — Quelles preuves ? demanda Azincourt.


    — Sarante a refusé de les dévoiler.


    Isabel fit la moue.


    — Si les Incarnat avaient vraiment quelque chose de sérieux contre Troisville, dit-elle, ils l’auraient déjà fait savoir.


    — Pas sûr, objecta Griffont. Sarante préfère peut-être garder ses atouts dans sa manche jusqu’à la fin de ses investigations.


    — À sa place, j’en ferais autant, ajouta Azincourt.


    Sur quoi il fit mine de se désintéresser de la conversation et entama une toilette, patte léchée passée derrière l’oreille.


    — Je ne peux croire à l’existence de ces preuves, dit la baronne après avoir réfléchi et bu une gorgée de thé. Enfin, Louis ! vous connaissez ce jeune homme mieux que moi ! Le croyez-vous coupable de ce que les Incarnat lui reprochent ? Et d’ailleurs, qu’est-ce qu’ils lui reprochent, au juste ? D’avoir fait disparaître Dalmas à la veille de leur duel ?


    — Sarante n’a porté aucune accusation précise. Il s’est contenté de dire qu’il disposait d’éléments suffisants contre Troisville pour se trouver dans l’obligation de lui poser des questions.


    — Delveccio a-t-il accepté que… ?


    Elle ne put finir sa question.


    — Vous plaisantez ? s’indigna Griffont comme si on lui avait proposé de porter des chaussettes blanches. Il ferait beau voir que les Incarnat interrogent l’un des nôtres !


    — Sarante est tenace. Il pourrait se passer de l’autorisation de Delveccio et coincer Troisville entre quat’z-yeux. Il en a le droit, non ?


    — En effet. Mais ça n’arrivera pas tant que Troisville sera au Premier. Il y est depuis hier midi et il y restera jusqu’à nouvel ordre.


    — C’est une chance, dit la baronne avec un éclat rusé dans l’œil.


    — Quoi donc ?


    — Que Troisville se soit trouvé au Premier dès que les Incarnat ont commencé à en avoir après lui, c’est-à-dire là où ils ne pouvaient l’atteindre mais sans qu’il ait l’air de se cacher pour autant…


    Griffont esquissa un sourire modeste.


    — Oui. Une chance, comme vous dites…


    L’enchanteresse, par-dessus le rebord de sa tasse, adressa à Griffont un regard lumineux, amusé et amoureux.


    — Néanmoins, je suis comme vous, reprit Griffont. Je ne peux croire à l’existence de ces mystérieuses preuves. Parce que je ne peux croire que Troisville ait quoi que ce soit à voir avec la disparition de Dalmas…


    — Mais ?


    Griffont tiqua.


    — Comment ça, « mais » ?


    — Il n’y a pas de « mais » ?


    — Si, il y a un « mais ». Mais comment le savez-vous ?


    — Il y a toujours un « mais ».


    — Mais non.


    — Mais si. D’ailleurs, ce sont les « mais » qui rendent la vie intéressante. Je vous aime, mais je dois partir. Il avait tout pour être heureux, mais restait mélancolique. Ce gigot est délicieux, mais il est empoisonné. Grand-mère nous a rendu visite hier soir, mais elle est morte depuis trois ans et maintenant les enfants font des cauchemars. Et dans le cas qui nous intéresse : il est innocent de ce dont on le soupçonne, mais ? Mais ?


    Azincourt interrompit sa toilette pour écouter ce que Griffont allait répondre.


    — Premièrement, il y a le fait que Troisville s’entête malgré tout à garder secret le motif de son duel avec Dalmas.


    — Ce n’est pas un élément à charge.


    — Non, mais cela pose question.


    — Soit. Deuxièmement ?


    — Deuxièmement, je sais que Troisville est sorti, cette nuit-là. Après dîner, je voulais lui tenir compagnie mais il a insisté pour que je rentre dormir chez moi. Je suis donc parti, avant de réaliser que j’avais oublié ma Petite valise et de revenir sur mes pas. C’est comme ça que je l’ai vu grimper dans un fiacre et partir je ne sais où.


    — Lui avez-vous posé la question ?


    — Pas encore.


    — Et avez-vous parlé à Delveccio de cette escapade nocturne ?


    — Non plus. J’attends d’en savoir plus. Troisville est soupçonné par les Incarnat et ça suffit bien. Inutile qu’il soit aussi soupçonné par les siens. M’est avis qu’il aura bien besoin de leur soutien bientôt…


    — Bien pensé, commenta Azincourt.


    — Et troisièmement, il y a Sarante.


    — Comment ça ? fit Isabel en fronçant ses ravissants sourcils.


    — Sarante est impitoyable, mais il est juste. Intègre. Or s’il dit qu’il a des preuves…


    — Il peut prêcher le faux pour connaître le vrai, proposa Azincourt.


    — Ou mal interpréter les preuves dont il dispose, ajouta Isabel.


    Griffont resta un instant pensif et soucieux.


    — Peut-être, dit-il. Quoi qu’il en soit, je dois démêler cette affaire au plus vite, avant qu’elle ne prenne des proportions…


    — Disproportionnées ?


    — Vous voyez ce que je veux dire.


    — Je vois très bien, confirma Isabel. Je vois aussi que nous allons vous aider.


    — « Nous » ? s’inquiéta Azincourt.


    — « Nous », c’est-à-dire Lucien, Auguste et moi.


    — Ah ! fit le chat-ailé, rassuré. (Il estima, néanmoins, plus prudent de se retirer dignement, et disparut dans la maison.) Les journaux sont arrivés ? demanda-t-il à Étienne pour donner le change.


    Repu, Griffont se leva de table, fit quelques pas et, tourné vers le jardin, tira de son étui en argent une cigarette qu’il alluma d’un claquement de doigts. La baronne vint le rejoindre. Sans un mot, elle enlaça son bras et posa la tête contre son épaule avant de lui prendre sa cigarette des doigts. Elle inhala une bouffée de tabac puis, laissant rêveusement la fumée passer de ses lèvres à ses narines, elle rendit la cigarette à Griffont et dit :


    — Finalement, le plus curieux dans cette affaire, c’est la rapidité avec laquelle les Incarnat ont enquêté sur la disparition de Dalmas. Le plus curieux et le plus inquiétant. Car ils n’ont pas été longs, n’est-ce pas ? Quelques heures auront suffi pour qu’une enquête soit diligentée et que Sarante entre en action.


    — Les circonstances sont exceptionnelles, dit Griffont en se faisant l’avocat du diable.


    Car lui aussi s’interrogeait sur le temps de réaction des Incarnat, qui n’avaient même pas pris la peine d’attendre de découvrir que la disparition de Dalmas était inquiétante – à supposer qu’elle le soit – avant de mettre Sarante sur l’affaire et de lancer des accusations.


    — N’empêche, dit Isabel. Soit les Incarnat savent depuis le début que l’absence de Dalmas cache quelque chose de beaucoup plus grave, soit quelqu’un pousse les feux en haut lieu pour compromettre Troisville et embarrasser les Cyan.


    Griffont acquiesça.


    — Soit les deux, dit-il.

  


  
    Chapitre 13


    La loge parisienne du Cercle Incarnat était établie rue de Condé, à deux pas de la place de l’Odéon et du palais du Luxembourg. Sa façade néoclassique monumentale – avec colonnes, bas-reliefs, caryatides et fronton triangulaire – était impressionnante et très semblable à celles dont la Troisième République affublait volontiers le siège de ses institutions. Elle en imposait, ce qui était exactement le but recherché.


    Un ogre faisait office de portier.


    Le regard qu’il posa sur Griffont n’était pas hostile mais très attentif, et il se troubla légèrement en remarquant la pierre bleue qui ornait la canne à pommeau d’argent du mage. Un Cyan, donc. Les Cyan n’étaient pas nombreux à passer ces portes…


    Griffont porta deux doigts à son chapeau pour remercier le portier et entra dans un hall luxueux, orné de grandes plantes en pot et dont le sol de marbre était recouvert d’un tapis écarlate. Trois concierges, des clés d’or aux revers de leur veste rouge, s’affairaient derrière le comptoir de la réception. Griffont remit sa carte à l’un d’eux, se recommanda du doyen Delveccio et demanda à être reçu par le doyen Gélancourt. On le pria de patienter, ce qu’il fit assis sur une épaisse banquette matelassée.


    Gélancourt était le doyen des Incarnat à Paris. Griffont ne l’aimait guère et Gélancourt le lui rendait bien, mais il n’avait pas le choix. Il était certain que Sarante ne lâcherait rien et, considérant qu’il vaut mieux s’adresser au bon Dieu qu’à ses saints, il avait résolu de s’entretenir directement avec Gélancourt. Le but de Griffont, d’ailleurs, n’était pas seulement de récolter des informations sur l’affaire Dalmas. Il venait également dans un esprit d’apaisement. En poste depuis trop longtemps selon les Cyan et même quelques Incarnat, Gélancourt était un ambitieux pragmatique et déterminé beaucoup trop soucieux de plaire à Ambremer. Néanmoins, il n’était pas stupide, de sorte que Griffont était convaincu qu’il verrait l’avantage que les Cyan et les Incarnat auraient à travailler ensemble dans un contexte particulièrement sensible.


    Au bout de vingt minutes, Griffont se dit qu’on l’avait peut-être oublié. Il se leva et, laissant sa canne et son chapeau sur la banquette, alla se rappeler au souvenir des concierges dont l’un – très poliment – le pria de patienter encore. Ce qu’il fit, de retour sur sa banquette.


    Le temps s’écoula.


    Parfois passait un mage incarnat que Griffont connaissait et qui le saluait sans s’arrêter. Mais la plupart des allées et venues étaient le fait d’employés, commis et autres secrétaires qui se moquaient bien de savoir qui était Griffont et ce qu’il faisait là. D’invisible, Griffont commença à se sentir négligé. Sa patience s’érodant, il jetait des regards de plus en plus fréquents à sa montre ou en direction de la réception, dont les trois concierges paraissaient toujours occupés. Il lui sembla d’ailleurs qu’ils évitaient soigneusement de regarder vers lui.


    Griffont n’avait jamais douté que Gélancourt le ferait attendre. Pour de bonnes raisons, le doyen d’une grande loge étant toujours très occupé. Mais aussi afin de marquer son territoire, d’asseoir son autorité. Qu’on le prenne ou qu’on l’accorde, disposer du temps d’autrui est l’expression d’un pouvoir, d’une contrainte qui établit un rapport hiérarchique flagrant : le temps asservi est toujours une liberté confisquée. Pour autant, Griffont s’était dit qu’au vu des circonstances Gélancourt bousculerait son agenda pour le recevoir. Il n’avait pas imaginé qu’on le ferait lanterner aussi longtemps. Si bien qu’au bout de deux heures, après avoir plusieurs fois rappelé son existence aux concierges et parce qu’il n’envisageait pas de partir battu, il décida de contre-attaquer.


    Griffont fit d’abord les cent pas, passant une fois, deux fois, trois fois devant le comptoir de la réception et, la quatrième fois, faisant « Bouh ! » aux concierges qui sursautèrent. Puis, il entama une marelle au milieu du hall, sautant à cloche-pied d’enfer en paradis, pestant quand son caillou imaginaire atterrissait hors de la case visée et prenant alors le premier venu à témoin de son infortune. Son caillou, malheureusement, roula derrière le comptoir. Les concierges refusant de le lui rendre, il accomplit quelques passes d’escrime avec sa canne, qu’il s’efforça ensuite de faire tenir en équilibre sur son nez, bras écartés. Enfin, il avait ôté sa veste et faisait les pieds au mur en déclamant Le Corbeau et le Renard, quand on vint le chercher.


    — M. le Doyen va vous recevoir, monsieur, dit un valet à l’envers.


    — Les anciens de la tribu transmettent cette légende, en effet.


    — Par ici, je vous prie.


    Griffont se rétablit sur ses pieds.


    — Quoi ? Vous voulez dire : maintenant ? Tout cela est si soudain ! s’exclama-t-il en portant les deux mains à son cœur.


    — S’il vous plaît, monsieur.


    Griffont emboîta le pas au domestique en enfilant sa veste.


    — Faut-il que j’emporte des vivres ?


     


    *


     


    Gélancourt était un vieil homme petit et mince, tiré à quatre épingles, avec une courte barbe en pointe et une moustache en crocs. Il reçut Griffont assis à son bureau, très affairé à signer les liasses de documents qu’un secrétaire posait et ouvrait devant lui.


    — Je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder, monsieur Griffont. Comme vous le voyez, je suis fort occupé, dit Gélancourt sans lever le nez ni cesser de parapher d’une plume nerveuse.


    Griffont ne répondit rien.


    C’était la première fois qu’il pénétrait dans le cabinet du doyen incarnat, et il était déçu. Outre le bureau, une armoire à classeurs, deux chaises, un secrétaire à tambour, deux consoles et un coffre à combinaison meublaient la pièce qui, sans la vitrine emplie de grimoires et autres objets ésotériques, aurait pu être celle d’un notaire. Depuis le haut de l’armoire, un chat-ailé écaille-de-tortue, l’œil mauvais, veillait sur ce décor tel un dragon gardant son trésor.


    — Donc, si vous pouviez aller au but, ajouta Gélancourt.


    Mais Griffont garda le silence d’un air distrait, obligea le doyen à poser sa plume pour l’interpeller :


    — Griffont ! C’est à vous que je parle !


    — À moi ?


    — Et à qui d’autre ?


    — Désolé. Puis-je m’asseoir ? demanda Griffont en désignant l’une des chaises.


    — Mais oui, mais oui ! s’agaça Gélancourt. Et venez-en au fait, je vous prie.


    Griffont s’assit.


    — Doyen, vous savez quelle affaire m’amène…


    — Nullement ! mentit Gélancourt.


    Griffont tiqua, mais passa outre.


    — Hier soir, le procureur Sarante s’est rendu au Premier. Il enquêtait sur la disparition de l’un des vôtres, Dalmas, et voulait interroger à ce sujet l’un des miens, Troisville. Sarante n’a pas porté d’accusation directe. Néanmoins, il a évoqué des éléments l’amenant à soupçonner Troisville d’être pour quelque chose dans la disparition de Dalmas.


    Griffont se tut et regarda Gélancourt. D’un geste impatient de la main, celui-ci lui fit signe de poursuivre.


    — C’est mandaté par mon ordre que je viens vous voir, doyen.


    — Dans quel but ?


    — Dissiper les malentendus et régler cette affaire avant qu’elle n’envenime les rapports entre les Cyan et les Incarnat.


    — Rien de plus facile. Que Troisville réponde aux questions de Sarante.


    — C’est envisageable. Mais pas avant de savoir ce qui lui est reproché. Et sur la base de quels éléments.


    — Impossible.


    — Mais pourquoi ? s’anima Griffont.


    Après la longue et humiliante attente à laquelle il avait été obligé, l’attitude de Gélancourt achevait de l’exaspérer.


    — Considérant les difficultés de cette affaire et ses possibles implications, le procureur Sarante ne déclarera le résultat de ses investigations que lorsque son enquête aura abouti.


    — Quelles possibles implications ? Et accepteriez-vous, vous, qu’un Incarnat soit interrogé par les Cyan sans en savoir plus ?


    — C’est un Cyan qui est impliqué dans la disparition inquiétante d’un Incarnat. Pas l’inverse.


    — Victor Dalmas n’est absent que depuis vingt-quatre heures. N’est-ce pas un peu tôt pour parler de « disparition inquiétante » ?


    Gélancourt dévisagea Griffont, puis reprit ses signatures à la chaîne.


    — Vous ne souhaitez donc pas que cette affaire se règle au mieux ? insista Griffont. Les Cyan sont disposés à collaborer avec vous, bon sang !


    — Veuillez informer le doyen Delveccio que, dans le cadre de cette enquête, l’aide des Cyan n’est ni requise ni nécessaire. Au revoir.


    Griffont resta un moment interdit.


    Après quoi il leva les yeux vers le secrétaire impassible, avec le regard d’un homme qui veut s’assurer qu’il n’est pas le seul à avoir vu et entendu ce qui vient de se produire. Enfin, il se leva et sortit sans prendre la peine de refermer la porte. Dans le couloir, il trouva le valet qui l’avait conduit jusqu’ici et deux très solides gaillards à la mine peu engageante.


    — Vous plaisantez, lâcha Griffont en comprenant qu’on allait le traiter comme un indésirable.


    Mais ils ne plaisantaient pas et l’escortèrent – en l’encadrant de près – jusqu’à la sortie.

  


  
    Chapitre 14


    Assis sur un banc de la place de la République, Lucien Labricole grignotait des pralines encore tièdes et prenait l’air tout en surveillant discrètement l’entrée de la rue Beaurepaire. Il profitait également du spectacle de la circulation, très dense en ce début d’après-midi à la rencontre de l’avenue de la République et des boulevards du Temple, Voltaire, Saint-Martin et Magenta. Parmi les omnibus, les fiacres, les automobiles, les charrettes, les cyclistes et quelques piétons téméraires, passa un landau magnifiquement attelé qui emportait une fée aussi belle qu’élégante et un officier des hussards à tête de loup. Lucien le suivit des yeux et, distrait par cette apparition, faillit rater celui qu’il attendait.


    Heureusement, l’individu allait d’un pas lent de vieillard.


    Lucien put donc le suivre de loin et, depuis l’angle de la rue Beaurepaire, s’assurer qu’il se rendait bien où il était censé aller. Grignotant toujours, le gnome put alors rebrousser chemin, jusqu’à la Spyker garée plus loin.


    — Il est rentré, annonça-t-il en se penchant à la portière. Régulier comme une horloge.


    — Parfait, dit Isabel.


    — Vous voulez pas qu’on vous accompagne, patronne ? demanda Auguste en se retournant pour poser un coude sur le dossier de son siège.


    — Non. Ça ira.


    — Mais si des fois qu’il ferait des difficultés ?


    — Tenez-vous prêts pas trop loin dans la rue. Ce sera bien suffisant.


    Sur ces mots, l’enchanteresse vérifia que son sac à main contenait bien son poudrier et son revolver, puis elle descendit de la Spyker et ouvrit l’ombrelle qui allait si bien avec son chapeau à larges bords recouverts de plumes d’autruche crème et sa longue veste cintrée beige, laquelle tombait en pointe sur le devant d’une jupe assortie. Même s’il lui avait suffi d’un claquement de doigts pour la passer, elle avait soigneusement choisi cette tenue à laquelle Griffont n’avait pas prêté grande attention le matin même. Magnanime, elle lui avait néanmoins pardonné.


    Après avoir attiré chemin faisant les regards de quelques messieurs, Isabel de Saint-Gil poussa la porte du 7 de la rue Beaurepaire, sourit à la concierge qui passait le balai dans l’entrée et prit l’escalier. Au deuxième, elle s’arrêta devant la porte d’une modiste, attendit, tendit l’oreille et, quand elle fut sûre que la gardienne ne rôdait pas, poursuivit son ascension d’une bottine vive et légère jusqu’au dernier étage. Là, le palier n’était plus en pierre mais en vieilles planches grinçantes, la peinture des murs s’écaillait et le plafond était bas. Punaisée sur une porte, une carte de visite écornée indiquait : « M. Dimitri Kourianov – Prof. agrégé de Latin et Grec ancien ».


    Isabel frappa et entra sans attendre.


     


    *


     


    Le couloir était étroit et obscur. Des piles et des piles de journaux et de documents l’encombraient et s’élevaient jusqu’à hauteur d’épaule le long des murs, appuyées les unes aux autres et ployant sous leur propre poids. Sa jupe frôlant des vieux papiers poussiéreux, Isabel passa prudemment et frappa à une porte entrouverte qui laissait entrer un jour tamisé. Elle savait que le locataire des lieux ne l’avait pas entendue toquer d’abord, entrer ensuite.


    — Qu’est-ce que c’est ? fit une voix inquiète.


    Isabel poussa la porte, laquelle s’ouvrit en grinçant sur une pièce plus encombrée que le couloir. Les meubles, les murs, les rebords des deux fenêtres y étaient pris d’assaut et envahis par une masse considérable de journaux, de revues, de chemises cartonnées, de brochures, de prospectus ficelés en liasse, d’affiches pliées et de classeurs ventrus. Isabel n’était jamais allée plus loin que cette pièce, mais elle devinait que ce devait être le même spectacle partout dans le petit appartement qu’emplissait une odeur de papier, d’encre et de poussière. Dessinant un étroit sentier qui se divisait afin de contourner un bureau en grand désordre à gauche et mener à une porte à droite, la paperasse recouvrait le sol et cachait un tapis oublié. Épaisse d’un bon mètre, elle s’élevait encore vers les murs en d’instables contreforts dont les effondrements réguliers faisaient strates après strates. L’effet était étrange. On aurait dit que les papiers, plutôt que de s’entasser, avaient débordé les murs depuis l’extérieur, s’étaient écoulés dans la pièce et l’avaient remplie peu à peu, tels les sables d’un lointain désert dans une sépulture oubliée.


    Dimitri Kourianov – de son vrai nom Thanil Naraën – était assis à son bureau, derrière trois remparts de pages écornées et jaunies que surmontaient plusieurs tasses à café oubliées. Il leva le nez, ajusta ses lorgnons et s’étonna en voyant Isabel :


    — Aurélia ?


    Il était l’un des plus vieux elfes vivant sur Terre. Il s’y était établi bien avant le Jour des Fées – c’est-à-dire bien avant que l’existence de l’OutreMonde et ses habitants ne soit révélée à l’humanité, au lendemain des guerres napoléoniennes. Le temps, sur lui, avait fait son œuvre. Malgré l’extraordinaire longévité des elfes, Kourianov était désormais un vieillard. De mince et élancé, il était devenu frêle et voûté. Il restait grand mais semblait fragile, comme ces arbres hauts et secs qui ne peuvent plus ployer. Son cou ridé ne remplissait pas son col dur. Ses épaules étaient osseuses sous l’étoffe noire de son gilet élimé. Sa chemise blanche flottait sur sa poitrine creuse, et ses manchettes amidonnées menaçaient d’avaler ses mains maigres aux longs doigts tachés d’encre à droite, jaunis de nicotine à gauche. Très fins, ses cheveux blancs et rares étaient ramenés en arrière et bouclaient sur sa nuque.


    — Quoi ? Vous… Hein ? Avions-nous… ? Impossible !


    Kourianov fouilla prestement parmi les papiers recouvrant le maigre espace qui, sur son bureau, ne croulait pas sous les piles branlantes. Ce fut pourtant dans l’une d’elles qu’il trouva ce qu’il chercha. Pinçant entre le pouce et l’index l’extrémité d’une reliure en tissu bleu qui dépassait, il libéra un carnet d’un coup sec et jeta un regard mauvais à la pile qui oscillait mais resta droite. Ce carnet était un agenda de 1906 dont les jours avaient été biffés et changés afin de correspondre à l’année en cours, et dont toutes les pages étaient noircies de pavés de texte en pattes de mouche qui se chevauchaient, se croisaient à la verticale et à l’horizontale, s’intercalaient et emplissaient les marges en un fatras abscons. Le vieil elfe feuilleta l’agenda d’un index empressé en marmonnant et, enfin, posa le même index sur une page absolument indéchiffrable.


    — Ah ! s’exclama-t-il, triomphant et fébrile. C’était la semaine dernière !


    Isabel, interloquée, le dévisagea.


    — Je vous demande pardon ?


    — La semaine dernière ! Là. C’est écrit. Le rendez-vous. Le nôtre. C’était la semaine dernière. Et… Et… (Pris d’un doute affreux, Kourianov consulta de nouveau l’agenda.) Et… Et nous nous sommes vus ! Je l’ai noté. Là. Et là… Et encore là ! Alors vous voyez… Ah !


    — Mais je le sais très bien, ça !


    Kourianov se calma brusquement.


    — Ah bon ?


    — Ce n’est pas pour cela que je viens.


    — Ah bon ?


    — Non.


    — Un instant.


    L’elfe se leva, enfila la veste qui reposait sur le dossier de sa chaise, ajusta son col, se rassit et, les coudes posés sur le bureau et les doigts réunis en clocher devant les lèvres, demanda d’un air concerné :


    — Que puis-je pour vous, Aurélia ?


    Isabel coiffa une pile de Petit Journal avec son mouchoir et s’assit dessus d’un bout de fesse prudent.


    — Je viens au sujet de notre affaire, expliqua-t-elle.


    — Notre affaire.


    — Celle dont il a été question lors de notre dernier rendez-vous.


    — Certainement.


    Isabel observa Kourianov, incapable de discerner s’il comprenait de quoi elle parlait. Il y avait longtemps que la personnalité fantasque du vieil elfe ne la surprenait plus. Il avait toujours été distrait, lunatique, parfois soupe au lait. Il lui arrivait fréquemment d’abandonner tout d’un coup ce qu’il était en train de faire et d’ouvrir l’un des nombreux petits carnets noirs qui encombraient ses poches pour noircir quelques pages de son illisible écriture, ajoutant signes et symboles à un sabir mêlant elfe, latin et russe. Cela pouvait lui prendre dans la rue, chez lui, au beau milieu d’une conversation ou encore tandis qu’il classait et reclassait ses papiers. Imprévisible, il semblait hanté par des problèmes dont nul n’avait idée et qui appelaient à n’importe quel moment des solutions urgentes et nécessaires, indispensables à son esprit fébrile.


    Mais depuis peu, les « fugues » de Kourianov s’aggravaient. Elles se faisaient plus fréquentes et plus longues, au point qu’Isabel s’inquiétait et se demandait souvent – comme à cet instant – si son ami, même lorsqu’il semblait être là, l’était réellement. Or à cette incertitude, à l’embarras de ne pas savoir, s’ajoutait la crainte de se tromper, de prendre des précautions inutiles et vexantes, de commettre un impair en s’adressant à un Kourianov parfaitement lucide comme s’il était… absent.


    — Eh bien ? s’impatienta Kourianov. Qu’est-ce qui vous amène ? Dalmas, n’est-ce pas ? Alors qu’avez-vous donc découvert ? (Isabel sourit.) Quoi ? Vous pensiez que… ? Mais non ! Pas fou. Pas encore…


    Puis le vieil elfe se ravisa et précisa :


    — Enfin, pas toujours.

  


  
    Chapitre 15


    Après s’être fait très fermement raccompagner à la porte de la loge parisienne du Cercle Incarnat, Griffont traversa un arrondissement et demi d’un pas vif. Il bouillait, la moustache frémissante. Sa colère rentrée irradiait, et son air encourageait les chauffeurs d’omnibus à le laisser traverser. Il commença à se calmer en traversant la Seine par l’île Saint-Louis, prit la rue Saint-Paul puis la rue de Turenne sans plus martyriser le bitume à coups de canne, bifurqua dans la rue Saint-Claude en maugréant encore un peu et, au 1, poussa la porte du Premier en ayant recouvré son calme.


    À la réception, Griffont demanda à André si Delveccio était dans les murs.


    — En quelque sorte, monsieur. Le doyen a demandé que vous le rejoigniez dans la Grande Bibliothèque dès votre retour.


    — Et Troisville ? Est-il là ?


    — À ma connaissance, il n’a pas quitté sa chambre.


    — Très bien. Continuez à garder un œil sur lui, voulez-vous ?


    — Certainement.


    Griffont remercia le concierge, laissa sa canne et son chapeau au vestiaire avant de traverser le hall pour entrer dans une petite cabine d’ascenseur en bois verni, à l’exception des vitres en verre dépoli découpées dans les panneaux de la porte. Griffont referma la grille articulée puis la porte en accordéon. Apparut alors un jeune liftier tout en gris et bleus translucides.


    — Bonjour, monsieur.


    — Bonjour, Clovis.


    — La Grande, s’il vous plaît.


    — Bien, monsieur.


    Le liftier tira vers lui la poignée d’un levier pouvant pointer comme une flèche sur les lettres et chiffres des étages que l’ascenseur desservait. Ces lettres et chiffres étaient gravés dans une plaque de laiton bien réelle. Le levier et sa poignée ronde, en revanche, étaient de la même matière spectrale que le liftier.


    L’ascenseur entreprit une descente silencieuse.


    — Belle journée, n’est-ce pas ?


    — En effet, répondit Griffont.


    — Ici aussi, il fait bon.


    Griffont se contenta de sourire poliment. Il y eut un bref silence et Clovis ajouta, comme pour lui-même :


    — Notez qu’ici, il fait toujours plus ou moins bon.


    À mesure que l’ascenseur descendait, le liftier se faisait de moins en moins fantomatique. Griffont sentit des picotements familiers dans la nuque lorsqu’ils franchirent une première frontière entre les mondes pour entrer dans l’OutreMonde, puis une deuxième pour le quitter. L’ascenseur s’immobilisa. Le liftier s’était transformé en un être de chair et d’os – et de tissu pour ce qui était de son uniforme noir et galonné dont les gros boutons brillaient du même éclat que ses yeux dorés. Il ouvrit la porte et écarta la grille articulée, avant de s’effacer.


    Remerciant d’un signe de tête, Griffont passa dans un couloir éclairé par des plafonniers diffusant une lumière tamisée, sous le regard tranquille et attentif de douze armures complètes alignées de part et d’autre, immobiles, les gantelets réunis sur le pommeau de grandes épées nues. Ces armures – humaines, féeriques, elfiques et draconiques – gardaient une porte qui s’ouvrit devant Griffont et lui permit d’entrer dans une salle plus longue que large. Une table immense la divisait dans la longueur. À gauche, un long comptoir en bois s’étirait. À droite, des casiers à tiroirs recouvraient le mur. Des privilégiés venus profiter des richesses de la Grande Bibliothèque consultaient les fiches serrées dans les étroits et profonds tiroirs des casiers. Certains feuilletaient les fiches debout, mais d’autres avaient retiré et déposé les tiroirs sur la table afin d’être plus à leur aise. Griffont compta une dizaine de personnes uniquement préoccupées des précieuses fiches qui défilaient sous leurs doigts – des mages et magiciennes du Cercle Cyan, une fée aussi belle que hiératique, un vieux gentleman à monocle, deux gnomes dont l’un notait les références que l’autre lui soumettait.


    Sur le comptoir, entre deux lampes de bureau à abat-jour vert, une chatte-ailée semblait somnoler tout en gardant la salle à l’œil. C’était une vieille femelle écaille-de-tortue à la mine renfrognée, bienveillante avec les amoureux des livres mais impitoyable avec quiconque leur manquait de respect. Les ailes ramenées contre elle, elle avait les pattes avant posées sur un épais registre relié de très vieux cuir. Derrière elle, de larges fenêtres ouvraient sur une nuit infinie hantée d’aurores boréales, de mirages lointains, de paysages imaginaires. Cette nuit étoilée de songes était plus qu’une nuit.


    Elle était un monde : l’Onirie.


     


    *


     


    Les bibliothèques sont des rêves.


    Rêves de ceux qui les ont voulues et bâties. Rêves de ceux qui les fréquentent et les aiment. Rêves enchâssés en des milliers et des milliers de pages préservées. Rêves puisés à la source des désirs et des sciences, des imaginations fertiles, des ambitions, des lectures patientes, des nuits passées dans le secret des livres. Elles sont des portes vers le Troisième Monde. Certaines ne font que l’approcher, le frôler, apercevoir ses confins. D’autres le rejoignent puis s’éloignent, au gré des astres et de leur caprice. Quelques-unes, enfin, les plus belles et les plus émouvantes, appartiennent entièrement à l’Onirie.


    La Grande Bibliothèque des Cyan était de celles-ci.


    Elle était bâtie sur une île qui flottait dans la nuit éternelle du Monde des Rêves et des Cauchemars, au centre d’une nébuleuse ivoire. Trois dragons parmi les plus sages la protégeaient et nourrissaient leurs propres songes des connaissances, des poèmes et des récits qu’elle recélait. Les Cyan y conservaient un savoir et des arts accumulés au fil des siècles, mais aussi quelques trésors et reliques, quelques mystères bien cachés. Elle ne pouvait, bien sûr, rivaliser avec l’extraordinaire Bibliothèque Royale d’Ambremer. Néanmoins, elle occupait dans le cœur de chaque mage cyan la même place que le souvenir d’un premier amour heureux. Et voilà sans doute ce qu’elle abritait de plus précieux : l’âme des Cyan, dont elle était la patrie intime.


     


    *


     


    — Griffont, dit la chatte-ailée en voyant qui se présentait devant elle. Quel bon vent vous amène ?


    Elle portait autour du cou un médaillon d’argent dans lequel une pierre bleue était enchâssée, et qui n’était rien d’autre que l’équivalent de la chevalière que Griffont avait à l’annulaire : comme lui, elle appartenait au Cercle Cyan et maniait la magie.


    — Bonjour, Héraclée. Je cherche le doyen.


    — Mais oui. Il m’avait prévenue que vous passeriez sans doute.


    Ils parlaient à voix basse sans même s’en apercevoir.


    — Je perds la mémoire, ajouta la chatte-ailée. (Elle s’étira et s’assit bien droite.) Je commence à me faire vieille…


    Griffont se tut mais sourit, car il savait que cette remarque n’était que pure coquetterie. Pas dupe, et certainement pas d’elle-même, la Bibliothécaire Principale des Cyan lui adressa une œillade complice et indiqua :


    — Département « Renaissance italienne ».


    — Merci.


    — Avez-vous besoin d’autre chose ?


    Griffont hésita.


    — Non, je ne crois pas.


    — Nous verrons bien, dit Héraclée d’un ton philosophe.


    Griffont s’en fut d’un pas tranquille, un demi-sourire aux lèvres. Il aimait la Grande Bibliothèque. Il aimait ses salles, ses rayonnages profonds, ses ombres, ses silences et ses rencontres, ses portes que l’on poussait au hasard et qui ouvraient sur autant de refuges. Il aimait son odeur de bois, d’encre et de vieux papier. Il aimait même sa poussière, qu’il trouvait noble et regardait volontiers danser dans les clairs-obscurs. Ici, il se sentait sous la protection d’une entité amicale, ce qui n’était pas entièrement faux. Car la Grande Bibliothèque des Cyan avait une âme, et cette âme veillait sur les siens. Pour ceux qu’elle adoptait, elle agençait ses couloirs et ses escaliers au mieux – alors qu’il arrivait qu’elle se mue pour d’autres en un dédale cauchemardesque dont ils ne sortaient que quand elle le voulait. Mais surtout, elle savait mieux que personne ce dont ses visiteurs avaient besoin. Elle le savait souvent mieux qu’eux-mêmes et leur proposait l’ouvrage qui – entre tous – leur correspondait en cet instant précis. À tel, le roman qui l’éclairerait sur sa vie. À tel autre, les poèmes qui le consoleraient de sa mélancolie. À celui-ci, le récit de voyage qui le déciderait à partir vers de nouveaux horizons. Et à celui-là, les réflexions philosophiques qui répondraient aux questions qu’il n’osait se poser. Parfois, les choix de la Grande Bibliothèque semblaient étranges. Mais c’était soit parce que l’on en savait moins qu’elle et que l’on comprendrait plus tard, soit parce que l’on se trompait ou se mentait. Elle ne faisait jamais erreur. Il fallait lui faire confiance, lire comme on s’abandonne – aussi difficile, pénible ou vain que cela pouvait sembler – et découvrir bientôt les vertus d’un texte toujours pertinent. L’expérience était troublante, en particulier lorsqu’elle supposait de sérieuses remises en question et provoquait sur soi-même des constats impitoyables de franchise. Néanmoins, la plupart du temps, la Grande Bibliothèque aidait, éduquait, accompagnait, montrait le chemin. Elle avait, déjà, tiré plus d’un mage de l’embarras et une rumeur persistante chez les Cyan affirmait qu’elle s’incarnait en une femme que l’on apercevait parfois au détour d’un couloir ou dans une salle vide, le temps d’un battement de cils.


    Grâce à la magie bienveillante des lieux, Griffont n’eut qu’à emprunter un escalier et un couloir avant de pousser une porte capitonnée de cuir bleu et d’entrer dans la grande salle de lecture qu’il recherchait. De longues tables l’occupaient, doucement éclairées par des lampes basses. De part et d’autre, de hautes et profondes alcôves abritaient des milliers d’ouvrages précieux sur des rayonnages serrés. Le mur du fond était couvert d’une immense fresque représentant Florence et la campagne environnante – telles qu’elles étaient au XVe siècle – par un beau jour ensoleillé. Bien que craquelée et détériorée par endroits, la peinture était d’un réalisme étonnant qui donnait l’impression que la vue portait jusqu’à l’horizon.


    La salle et ses alcôves étaient vides. En revanche, Griffont n’avait pas manqué de remarquer la silhouette au premier plan de la fresque : assis sur un banc de pierre moussu, un homme coiffé d’un canotier tournait le dos au spectateur et semblait regarder la capitale florentine. Griffont s’avança, mit un pied dans la fresque et franchit le mur comme on franchit un rideau de fumée.

  


  
    Chapitre 16


    Les enchanteresses sont des fées que les circonstances ont amenées à vivre sur Terre depuis assez longtemps pour que leur nature féerique s’altère, une fée ne pouvant rester une fée que dans l’OutreMonde. Le plus souvent, cet exil n’est pas librement consenti – soit parce que l’enchanteresse a été bannie, soit parce qu’elle s’est trouvée acculée à ce choix afin de sauver sa vie, sa liberté ou un être cher. Pour être enchanté, l’OutreMonde n’est pas toujours enchanteur.


    Née fée, Isabel s’était d’abord nommée Aurélia. Déjà fière et indépendante, elle avait souvent défié l’autorité de la reine Méliane par des comportements jugés « scandaleux » à la cour d’Ambremer. Accumulant les rappels à l’ordre, elle se trouvait privée des responsabilités et des honneurs auxquels elle aurait pu prétendre – tant par sa naissance que par ses compétences – dans le royaume. Elle s’en moquait bien. Insouciante, elle fuyait les responsabilités et n’avait d’autre ambition que de vivre libre, heureuse et passionnée. Quant aux honneurs, elle avait trop d’orgueil pour les briguer en ployant l’échine. Elle savait que chaque faveur, chaque titre, chaque privilège flattant la vanité ou l’ambition d’un courtisan n’est qu’une laisse de plus accrochée à un collier déjà bien serré.


    À l’époque, donc, Méliane régnait. Sa rupture avec sa sœur jumelle Lyssandre – la future Reine Noire – était consommée, de sorte que des trois filles de la légendaire reine Titania, il ne restait qu’elle et Sélène. Sélène était la cadette. Une cadette adorée et choyée, mais qui – aux yeux de Méliane – subissait la déplorable influence d’Isabel. Entre Sélène et Isabel, l’amitié était tendre et sincère. Elles s’aimaient comme deux sœurs et Sélène voyait en Aurélia une aînée plus attentive et complice que Méliane, que le Royaume d’Ambremer accaparait. Effacée, fragile, parfois naïve, Sélène était une jeune fée que les pesanteurs de la cour, les rigueurs de l’étiquette et la nécessité de tenir son rang écrasaient. En s’identifiant à Isabel qu’elle imitait parfois, elle goûtait d’une incartade à l’autre à une liberté qui lui était refusée, et développait un esprit rebelle qui faisait jaser et déplaisait souverainement à la Reine des Fées.


    Afin de l’éloigner, Méliane confia à Isabel des missions clandestines sur Terre. Ces missions, Isabel ne pouvait les refuser. Mais surtout, elle ne le voulait pas car elle les adorait. Même si elle voyait clair dans le jeu de la reine, même si elle comprenait qu’il s’agissait avant tout de la séparer de Sélène, Isabel s’avérait incapable de résister à l’appel de l’aventure. Loin de l’OutreMonde, elle n’était pas seulement libre : elle était en danger. Elle goûtait des frissons délicieux, s’exaltait de ses propres audaces, des risques encourus et des victoires qu’elle remportait. Il n’y avait personne pour lui dire quoi faire. Nul ne pouvait l’empêcher d’être qui elle voulait, ni de se réinventer, de passer d’une vie à l’autre et de forger son propre destin.


    Ce fut à cette époque qu’Aurélia devint Isabel de Saint-Gil.


    Ce fut également à cette époque qu’emportée dans un tourbillon d’aventures, elle se laissa griser et négligea Sélène.


    Puis vinrent le drame, la mort et les larmes, l’inévitable et violente rupture avec Méliane et le Royaume d’Ambremer. Isabel s’exila avant d’être bannie, sans pour autant échapper à l’opprobre. Elle crut d’abord que quitter l’OutreMonde pour toujours lui serait facile, avant de comprendre à ses dépens qu’il lui en coûterait. Le Royaume des Fées lui manqua. Dans sa chair. Dans son âme. Il lui sembla non pas qu’elle avait été enlevée à son monde, mais qu’une part d’elle-même lui avait été arrachée. Trop fière pour l’avouer, elle cacha et cachait encore sa souffrance à tous – même à Griffont, qui devinait et se taisait, offrait son réconfort sans rien demander. Il n’y avait qu’à un vieil elfe rencontré lors de l’une de ses premières aventures sur Terre qu’Isabel se confiait parfois. Pourquoi lui ? Parce qu’il savait écouter et compatir dans la pudeur. Parce qu’il était lui aussi un exilé. Parce que plus qu’un autre, il connaissait les affres d’une semblable mélancolie – car quitter l’OutreMonde, pour qui y a vu le jour, c’est porter son deuil à jamais.


    Ce vieil elfe fantasque et grave se nommait Thanil Naraën.


    Il deviendrait Dimitri Kourianov, professeur agrégé de latin et de grec ancien dans le Xe arrondissement parisien.


     


    *


     


    Dans le bureau du petit appartement de la rue Beaurepaire, parmi les piles de journaux, de cahiers et de papiers jaunis, Kourianov – ou Thanil, comme elle ne pourrait jamais cesser de l’appeler – écoutait Isabel. Du coin de l’œil, la baronne ne pouvait s’empêcher de guetter le moindre signe de défaillance chez son ami, le premier flou dans le regard, l’indice – même vague – d’un début d’inattention. Mais Kourianov était aussi concentré qu’on pouvait l’espérer de ce vieil elfe qui n’entretenait que des rapports adultérins – à savoir subreptices et épisodiques – avec la réalité. Et comme Isabel savait que cela durerait ce que cela durerait, elle s’efforçait d’être aussi concise que précise.


    Elle avait été surprise quand, une semaine plus tôt, après plus d’un mois sans donner de nouvelles, Kourianov lui avait donné rendez-vous. Elle l’avait retrouvé le lendemain chez lui, dans ce même bureau, où il lui avait demandé si elle connaissait un certain Victor Dalmas.


    — Non, avait-elle répondu.


    — Parfait. Un Incarnat. J’aimerais que vous… Renseignez-vous. Sur lui. Merci.


    — Pourquoi ?


    — Pas important.


    — Pardon, mais je pense que si.


    — Non. C’est secret.


    — Vous voulez que je le suive ? Que je fouille dans son passé ?


    — Bonne idée.


    — Mais qu’espérez-vous que je découvre ?


    Le vieil elfe avait haussé les épaules.


    — Tout. Ou rien… Ce qu’il faut découvrir.


    Une lubie ? s’était demandé Isabel.


    C’était bien possible. Comment savoir ce que Kourianov avait pu imaginer et concevoir dans ses petits carnets noirs ? Néanmoins, si sa pensée était parfois difficile à saisir, voire impossible à suivre, il n’était jamais absolument incohérent. Ses raisonnements suivaient une logique propre, imprévisible et absconse, qui obéissait cependant à des règles. À des règles très personnelles, certes – mais des règles néanmoins.


    Cela tenait à la manière dont le temps s’écoule pour un elfe, dès que celui-ci n’est pas dans l’OutreMonde. Ou plutôt, à la manière dont le temps ne s’écoule pas. En effet, quand un elfe quitte l’OutreMonde, le temps s’arrête pour lui. Ce qui signifie qu’il cesse de vieillir, mais aussi que ses souvenirs restent intacts. Cela ne pose aucun problème lors de brefs séjours sur Terre, même s’ils sont répétés. En revanche, les choses se compliquent lorsqu’un elfe s’exile à jamais. Au fil des ans, des décennies puis des siècles, ses souvenirs s’accumulent, se serrent, s’entassent dans un cerveau condamné à saturer. Dès lors, comment ne pas basculer dans la folie un jour ou l’autre ? Voilà ce qui menaçait Kourianov, voilà ce qui avait commencé de lui arriver tandis que des passerelles, des correspondances imprévues se créaient sous son crâne entre des souvenirs aussi distants qu’hétéroclites. Certaines de ces correspondances étaient folles, inutiles, aussitôt balayées. Mais d’autres étaient des fulgurances brillantes dont le sens se révélait bien après… quand il se révélait. Dans ces moments, le vieil elfe touchait au génie.


    Isabel avait donc, en connaissance de cause, accepté de satisfaire à sa demande. Oui, elle enquêterait sur Victor Dalmas. Et quand bien même il ne s’agirait que d’une lubie, ne le lui devait-elle pas ? Il avait, lui, toujours été là pour elle, même aux heures les plus sombres. Il était plus que temps qu’elle lui rende la pareille et si quelques renseignements glanés sur un mage incarnat devaient lui apporter satisfaction, qu’il en soit ainsi. Peu importait pourquoi ou comment.


    Isabel, cependant, n’avait guère eu le temps de s’intéresser à Dalmas. Les événements s’étaient précipités, jusqu’aux derniers développements du duel censé opposer Troisville à Dalmas – développements que l’enchanteresse résuma à l’elfe en s’étonnant de la coïncidence : on attirait son attention sur un mage dont elle ignorait jusqu’à l’existence auparavant, et celui-ci disparaissait soudainement dans une affaire plus qu’obscure qui impliquait Griffont et risquait de mettre les Cyan et les Incarnat dos à dos.


    — Disparu, Dalmas ? Impossible ! objecta Kourianov.


    — Et pourtant…


    — Non. Mort, peut-être. Mais disparu ? Non.


    — Comment pouvez-vous l’affirmer, Thanil ?


    L’elfe évacua la question d’une main fébrile.


    — Il est mort. Mort. C’est grave.


    — Mort assassiné ?


    — Oui.


    — Assassiné par qui ?


    — Je ne sais pas.


    — Mais vous saviez qu’il était menacé ? C’est pour cela que vous vouliez que je m’occupe de lui ? Pour le protéger ?


    Kourianov afficha une grande surprise.


    — Protéger Dalmas ? Non ! Pourquoi ? Bon débarras.


    — Alors pourquoi fallait-il que j’enquête sur lui ?


    — Je ne sais pas. C’était une requête.


    Isabel tiqua. Un frisson la parcourut.


    — De qui, cette requête ? demanda-t-elle.


    — Secret.


    — Il faut me le dire, Thanil. Qui voulait que j’enquête sur Dalmas ?


    — Je ne peux pas le dire. J’ai promis.


    — S’il vous plaît. C’est probablement très important.


    — N’insistez pas.


    Isabel se résigna.


    Kourianov n’avait-il été qu’un intermédiaire ? Mais alors, qui était le commanditaire ? Et existait-il vraiment, ou n’était-il que le produit d’un cerveau trop fertile ? Quoi qu’il en soit, quelqu’un – le vieil elfe ou un autre – désirait en savoir plus sur Dalmas et avait fait appel à Isabel pour ça. Pourquoi ? Dans quelle intention ? Quels secrets Dalmas cachait-il ? Et dans quelle mesure ces secrets pouvaient-ils expliquer sa disparition ?


    Comme s’il répondait à un appel silencieux, Kourianov tira un carnet noir de la poche de son veston, trouva un encrier sous un amoncellement de feuillets, l’ouvrit, y trempa sa plume et entreprit de prendre en note quelque chose qu’il craignait d’oublier. Conscient qu’il l’avait oubliée, Isabel l’observa un moment, puis dit :


    — Thanil ?


    — Mmh ?


    — Thanil, vous m’entendez ?


    — Oui, répondit l’elfe.


    Il cessa d’écrire, réfléchit en levant les yeux au plafond et replongea dans son carnet.


    — J’ai vraiment besoin de rencontrer la personne qui voulait que j’enquête sur Victor Dalmas. Pourriez-vous lui transmettre un message ?


    Kourianov acquiesça tout en écrivant nerveusement. Isabel savait qu’elle le perdait et qu’il serait bientôt hors d’atteinte. Elle reprit :


    — Dites-lui que je veux la rencontrer. Demandez-lui de prendre directement contact avec moi. Chez moi ou chez Griffont. Vous le ferez ?


    Le vieil elfe ne répondit pas, trop occupé à écrire en suivant le fil de ses pensées tumultueuses.


    Isabel insista :


    — Vous le ferez, Thanil ? C’est très important.


    Agacé, Kourianov arracha brusquement la page qu’il venait de noircir et la jeta sur Isabel. Elle douta qu’il l’ait visée, mais elle jugea que c’était le signal pour elle de partir. Elle se leva avec ce sentiment de gêne, de honte presque, que l’on ressent en laissant un proche malade seul dans sa chambre d’hôpital. Le moment est venu de se retirer. On sait que l’on ne peut rester et que l’on serait inutile, mais on se trouve impuissant contre cette impression d’abandonner à son sort celui à qui l’on a rendu visite.


    Isabel hésita.


    — Au revoir, dit-elle en pure perte.


    Elle allait se retirer quand son attention fut attirée par la page arrachée qui avait roulé à ses pieds. Elle la ramassa et, intriguée, la défroissa. Parmi un fatras de mots accolés et raturés, entre un pavé de texte écrit à la verticale et quelques lignes rédigées en majuscules retournées, un signe occupait le centre exact de la page.


    C’était la rune que l’elfe noir assassiné portait tatouée sur son poignet.

  


  
    Chapitre 17


    De l’autre côté de la fresque, la chaleur et la lumière d’un été florentin attendaient Griffont au pied des Apennins. Il lui fallut un moment pour s’y habituer et, après le silence de la Grande Bibliothèque des Cyan, apprécier le froissement des ramures d’un bois voisin, le bruit d’un ruisseau bordé de roseaux, le chant des oiseaux et le bourdonnement fugace des insectes qui le frôlaient. De Florence montait une rumeur laborieuse et lointaine. Les miroitements de l’Arno étincelaient presque. Le regard de Griffont accrocha le campanile de Santa Maria del Fiore et la tour du Palazzo Vecchio. D’agréables souvenirs lui revinrent. Tout, ici, était paisible et heureux, embelli par la nostalgie d’une époque révolue et protégé par la mémoire d’un homme ayant trouvé la sagesse. Cet homme était un gentilhomme italien qui, jadis, se nommait Patri Di Veccio.


    Griffont s’assit sur le banc de pierre à côté du doyen.


    Celui-ci lisait un livre qu’il referma et dont Griffont aperçut le titre : Chroniques du Royaume Immobile.


    — Je vous attendais, dit Delveccio avec un sourire de bienvenue. Pardonnez-moi de vous avoir fait venir jusqu’ici.


    — Je vous en prie.


    — J’avais besoin de réfléchir, expliqua le doyen en redirigeant son regard vers Florence. De me souvenir… Avez-vous remarqué à quel point réfléchir, c’est d’abord se souvenir ? C’est sans doute pour cela que ceux qui ne se souviennent pas pensent mal. Sont imbéciles. Et ce qui vaut pour les êtres vaut malheureusement pour les sociétés et les époques…


    — C’est très vrai, dit Griffont en trouvant au doyen un air las et désabusé qui l’inquiéta.


    — Mais le moment est mal choisi pour philosopher, n’est-ce pas ? se ressaisit Delveccio. Racontez-moi donc comment votre entrevue avec Gélancourt s’est déroulée.


    Griffont posa la main sur le poignet de son mentor et ami.


    — Laissons ça de côté pour le moment, proposa-t-il. Donnez-moi plutôt de vos nouvelles. Comment vous sentez-vous ?


    — Fatigué. J’ai bien hâte d’en avoir fini avec toutes ces histoires.


    — Le Parlement des Fées ?


    — Oui. Mais beaucoup d’autres choses me préoccupent en ce moment. Dont cet embrouillamini avec Troisville et Dalmas. Il n’augure rien de bon, n’est-ce pas ? dit le doyen en espérant ramener Griffont aux affaires courantes.


    Ce dernier, cependant, ne saisit pas la perche tendue. Il insista :


    — Fatigué, mais pas au point d’envisager une… (Griffont désigna d’un coup de menton le livre dans les mains de Delveccio.) Une retraite, si ?


    — Une retraite ? s’étonna le doyen.


    Troublé, il baissa les yeux sur les Chroniques du Royaume Immobile, comprit à quoi Griffont pensait et lâcha :


    — Non ! Non, pas du tout !


    Le Royaume Immobile était une contrée de l’OutreMonde où le temps s’écoulait si lentement qu’il en devenait presque immobile. Les jours y ressemblaient aux jours, les nuits y ressemblaient aux nuits et tout y paraissait immuable, figé, à jamais inchangé. Si rien n’y était éternel, il n’existait sans doute pas de lieu plus propice au repos et au recueillement.


    — Je vous assure que cela n’a rien à voir avec les vacances dont j’ai grand besoin, renchérit le doyen. Quoique… Maintenant que vous m’y faites penser…


    — Ne plaisantez pas avec cela. Vous savez très bien ce que…


    — Mais oui, Griffont. Je le sais fort bien. N’ayez crainte.


    Las des vicissitudes de leurs trop longues vies, des mages s’étaient déjà retirés dans le Royaume Immobile. Momentanément, croyaient-ils. Le temps de faire le point, de se ressourcer. Mais quelques-uns n’avaient jamais voulu en revenir, d’abord heureux, puis béats, comme prisonniers d’une emprise qui engourdissait le corps aussi bien que l’esprit.


    Delveccio tapota la couverture du livre.


    — Il s’agit d’une affaire qui n’a rien à voir avec le Parlement des Fées, ni avec l’affaire qui nous intéresse, dit-il. Mais il faudra peut-être que je rencontre bientôt la baronne de Saint-Gil à ce sujet. Elle est à Paris, je crois ?


    — En effet.


    — Mais revenons à nos moutons, voulez-vous ? Comment s’est déroulée votre entrevue avec Gélancourt ? A-t-elle été fructueuse ?


    — Disons qu’elle fut édifiante…


    Griffont relata comment le doyen des Incarnat l’avait reçu, et pour quel résultat. Et s’il s’abstint de dire qu’il s’était retrouvé à faire les pieds au mur, il ne tut aucune des petites mesquineries qui lui avaient été réservées par Gélancourt.


    — Et pour finir, on vous a raccompagné à la porte ? s’exclama Delveccio. Comment ça, « raccompagné » ?


    — Entre deux musculeux antipathiques.


    — Mais sous quel prétexte ?


    — J’ai peut-être légèrement manqué de retenue en manifestant mon impatience tandis que Gélancourt s’amusait à me faire poireauter, concéda Griffont. Mais rien qui justifiait qu’on me traite de la sorte.


    — Qu’est-ce qui a pris aux Incarnat ?


    — La longue attente, l’hostilité de Gélancourt et enfin les deux forts des Halles pour me montrer la porte, tout cela était soigneusement calculé. J’ignore pourquoi, mais les Incarnat voulaient envoyer un message et ce message était : « Nous sommes prêts à en découdre. » Voire même : « Nous allons en découdre. »


    — Les Incarnat, c’est-à-dire Gélancourt.


    — Très certainement. Mais même s’il en a le pouvoir, je doute qu’il puisse se permettre d’entrer en guerre contre nous de son propre chef. Tôt ou tard, il lui faudra rendre des comptes.


    Le doyen fit passer sur l’ongle de son majeur une coccinelle qui remontait sa cuisse. Il l’observa un moment avec bienveillance, puis la fit s’envoler et la regarda se fondre dans le ciel florentin.


    — Les Incarnat, dit-il, n’ont à l’évidence aucune envie d’arranger les choses dans cette affaire. Ils jettent même de l’huile sur le feu. Pourquoi ?


    — Ils semblent sûrs d’eux. Ils doivent en savoir plus long que nous.


    — Et peut-être ont-ils d’excellentes raisons de nous en vouloir.


    Griffont se tourna vers Delveccio d’un air inquiet.


    — Vous n’envisagez tout de même pas que… ?


    Le doyen ne répondit pas.


    Il attendit, comme s’il devinait que Griffont avait un aveu à lui faire, et jugeait que le moment était venu. Griffont le comprit et dit :


    — La veille du duel, Troisville est sorti durant la nuit. J’ignore où il est allé et j’ignore ce qu’il a fait, mais il n’était pas chez lui… (Griffont soupira.) Et il ne m’a parlé de rien le lendemain matin, quand je suis passé le prendre.


    — Vous ne lui avez rien demandé ?


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — Il souhaitait que je le laisse, cette nuit-là. À l’évidence, il ne voulait pas que je sache qu’il sortait. Et comme il n’abordait pas le sujet ensuite…


    — Mais comment avez-vous su ?


    — Que Troisville était sorti au beau milieu de la nuit ? Le hasard. Je revenais chercher quelque chose que j’avais oublié chez lui en partant et je l’ai vu monter dans un fiacre.


    — Alors qu’il avait dit qu’il voulait rester seul chez lui.


    — Oui.


    — Pourquoi ne m’en avoir rien dit ?


    Il n’y avait aucun reproche dans la voix du doyen.


    — Parce que je suis convaincu que Troisville n’est pour rien dans la disparition de Dalmas, et que je sais que cette mystérieuse escapade nocturne peut le rendre… suspect.


    — Vous auriez dû m’en parler malgré tout.


    — Je sais, doyen. Veuillez m’excuser. J’aurais dû savoir que vous ne vous laisseriez pas abuser par les app…


    — Non, Griffont. Ce n’est pas parce que je n’aurais pas soupçonné Troisville, que vous auriez dû tout me dire. C’est parce que contrairement à vous, j’y vois clair.


    Griffont s’offusqua.


    — Clair ? Mais je…


    — Que Troisville ne soit pas responsable de la disparition de Dalmas, je suis le premier à le croire. Mais cela ne signifie pas pour autant qu’il n’a rien à voir avec cette affaire. D’abord ce duel dont le motif doit rester secret. Et maintenant cette sortie nocturne que Troisville voulait vous cacher… Que vous le vouliez ou non, Troisville joue un rôle dans cette histoire. Je ne dis pas qu’il est coupable de quoi que ce soit et jusqu’à preuve du contraire, je défendrai son innocence. Mais cette affaire le concerne d’une manière ou d’une autre… et vous le savez fort bien.


    Griffont se tut.


    — N’est-ce pas ? insista Delveccio.


    Griffont acquiesça à contrecœur.


     


    *


     


    Plus tard, Griffont quitta la Grande Bibliothèque avec, dans la poche, un ouvrage qu’il n’avait pas prévu d’emporter. Il sortit de l’ascenseur en remerciant le liftier et, retenant André qui passait, il lui demanda :


    — Troisville est toujours dans sa chambre ?


    — À ma connaissance, monsieur.


    — Laquelle est-ce ?


    — La 4.


    — Merci.


    À l’étage, Griffont hésita un moment devant la porte de Troisville. Puis il prit une inspiration et toqua.


    — Entrez.


    Il entra et referma soigneusement la porte, étrangement attentif au moindre de ses gestes. Un peu gauche, Troisville se tenait debout près d’un petit secrétaire auquel – Griffont en eut la conviction immédiate – il écrivait à l’instant. Écrivait à qui ? se demanda Griffont. Et pourquoi cette gêne, comme si Troisville avait failli être pris en faute ? Il y avait, sur le secrétaire, un cahier relié de cuir qui semblait bien anodin.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit le jeune homme.


    — Asseyons-nous, proposa Griffont.


    Ce qu’ils firent, Troisville sur la chaise du secrétaire et Griffont sur une autre qu’il retourna pour l’enjamber et, s’appuyant au dossier, regarder son ancien élève droit dans les yeux.


    — Pourquoi faut-il que Dalmas meure ? demanda-t-il d’un air grave.


    — Vous avez promis que…


    — Pourquoi voulez-vous sa mort ? Pourquoi ce duel ?


    Troisville baissa les yeux, embarrassé.


    — Je ne peux pas vous répondre.


    — Sans querelle d’honneur, un duel n’est jamais rien d’autre qu’une tentative d’assassinat. Sans un motif valable…


    — Je vous jure que mon motif est valable ! s’insurgea Troisville. Je vous jure qu’il est honorable !


    Griffont garda son calme.


    — Alors dites-le-moi. Vous savez que votre secret ne risque rien avec moi, Troisville. Pourquoi avez-vous défié Dalmas en duel ?


    — Je n’ai pas le droit de vous le dire.


    — Qui vous l’interdit ?


    — L’honneur. La parole donnée.


    — Dalmas a disparu. Les Incarnat vous soupçonnent et votre silence vous accuse. Vos mensonges, aussi.


    Troisville se redressa, insulté.


    — Mes mensonges ?


    — Vous vouliez me cacher que vous sortiez, cette nuit-là. Mais j’avais oublié mes affaires chez vous et je suis revenu sur mes pas. Je vous ai vu prendre un fiacre. Pour aller où ? Pour retrouver qui ?


    — Vous… Vous ne croyez tout de même pas… ?


    — Peu importe ce que je crois. Songez plutôt à ce que les Incarnat peuvent croire et à ce que cela implique pour les Cyan. Il ne s’agit plus seulement de vous, Troisville. Cette affaire nous dépasse, vous comme moi.


    — Mais je vous jure que…


    — Répondez. Pour aller où ? Pour retrouver qui ?


    Ils échangèrent un long regard silencieux qui, très vite, devint trop douloureux pour Troisville. Celui-ci détourna la tête, se leva dans un mouvement d’humeur et tourna résolument le dos à Griffont.


    — Désolé, dit-il après un moment.


    Griffont soupira, aussi fâché que désolé.


    Il se leva et, avant de sortir, la main sur la poignée de la porte, dit :


    — Je m’efforce de rester votre ami, François. Mais vous ne me rendez pas la tâche facile.

  


  
    Chapitre 18


    Isabel sortit particulièrement troublée dans la rue Beaurepaire. Troublée d’abord par l’état de confusion mentale dans lequel elle avait laissé Kourianov. Mais aussi par la rune dessinée sur la page que le vieil elfe avait arrachée à son petit carnet noir. Avait-il jeté cette page roulée en boule vers elle par inadvertance ? Ou une part de son esprit restée saine voulait-elle atteindre Isabel et lui faire comprendre quelque chose qu’il ne pouvait – ou ne voulait – exprimer ? Quoi qu’il en soit, la rune était celle tatouée en argent sur le poignet de l’elfe noir assassiné, et cette coïncidence de plus était indubitablement une coïncidence de trop dans cette affaire. Or Isabel de Saint-Gil, née Aurélia, détestait les coïncidences qui n’en sont pas, surtout quand elle peinait à les comprendre. Pour elle, c’était comme faire les frais d’une plaisanterie privée dont on ne saisit ni l’argument ni la chute et qui amuse néanmoins la galerie.


    Lucien Labricole fumait une cigarette, appuyé contre la Spyker.


    — Tout va bien, patronne ? demanda-t-il en voyant arriver Isabel.


    Elle ne répondit pas. Elle monta à l’arrière et, le regard dur, plongea dans un silence qu’Auguste, qui patientait au volant, n’osa compromettre. Il adressa un regard interrogatif à Lucien quand celui-ci s’assit à l’avant, regard auquel le gnome répondit d’un haussement d’épaules et d’une moue vague. Prudents, les deux acolytes attendirent aussi silencieusement que possible. La tension était telle dans l’automobile qu’il leur semblait que, malgré les bruits de la rue, leur respiration ronflait comme une forge.


    — Lucien, dit Isabel au bout de quelques minutes d’expectative. Va planquer devant l’immeuble de Kourianov. Sois discret. Et fais-nous signe s’il sort.


    — Compris.


    — Auguste, gare-nous un peu plus haut dans la rue.


    — Ça marche.


    Auguste démarra tandis que Lucien descendait. Le gnome traversa la rue Beaurepaire et s’en alla surveiller l’entrée du 7 depuis le trottoir d’en face. Il trouva un coin d’ombre propice en même temps qu’Auguste garait la Spyker indigo un peu plus loin.


    — S’il y a une chance pour que je sois obligé de démarrer en catastrophe, vaudrait mieux que je le sache, dit Auguste avec douceur.


    — Pas de démarrage en trombe prévu.


    — Sûre ?


    — Désolée.


    Déçu, le colosse se fit philosophe.


    — Bah. C’est pas tous les jours dimanche…


    — Mais ne t’inquiète pas. Quelqu’un finira bien par nous prendre pour cible. Tu auras ton lot d’émotions fortes et de crissements de pneus.


    — J’aimerais autant que personne ne tire sur ma chérie, dit Auguste en caressant le volant d’une paume tendre. Mais je dirais pas « non » à une petite poursuite.


    — Tu te souviens de ce qui nous poursuivait, la dernière fois ?


    Désabusé, Auguste haussa une épaule.


    — On va quand même pas tomber deux fois sur un dragon spectral… Si ?


    Isabel se contenta de sourire en se retournant à demi sur la banquette, afin de guetter la rue derrière eux. L’essentiel de la circulation arrivait de la place de la République : des piétons, des cyclistes et presque autant d’engins motorisés que de véhicules attelés. Un ferrailleur qui tirait une charrette à bras passa, puis quelques cavaliers en promenade. Enfin, une demi-heure plus tard, Lucien se montra en ayant l’air de chercher son chemin et ajusta deux fois la visière de sa casquette.


    — On se retrouve chez Griffont tout à l’heure, dit Isabel.


    Elle changea d’apparence en même temps qu’elle ouvrait la portière et descendait de la Spyker. Très brève, la scène n’eut qu’un témoin : un gamin en costume marin qui tenait la main d’une nourrice très occupée à bavarder avec une concierge sur un pas de porte, et qui en resta bouche bée, les yeux ronds, la langue collée à un gigantesque sucre d’orge. Isabel lui fit un clin d’œil et s’en fut comme si de rien n’était, croisa Lucien qui ne la reconnut pas et aperçut Kourianov qui s’éloignait vers la place de la République. Elle dut se hâter afin de ne pas être distancée, et entama la plus étrange des filatures.


     


    *


     


    Marchant vite, ne se souciant ni des piétons qu’il bousculait ni des véhicules qui l’évitaient parfois de justesse, Kourianov descendit le boulevard du Temple d’abord, le boulevard des Filles-du-Calvaire ensuite, puis le boulevard Beaumarchais. Il arriva place de la Bastille et, là, tourna en rond.


    Isabel était désormais brune et modestement vêtue. La forme de son visage avait changé. Les lèvres pleines et les pommettes roses, elle était désormais plus mignonne que belle, avec un air sage qui achevait de la rendre méconnaissable. Malgré tout, elle gardait ses distances et faillit se faire surprendre quand Kourianov grimpa dans un omnibus attelé qui se préparait à partir. Trottant ferme, elle sauta à bord au dernier moment, paya son ticket et accepta la place assise qu’un monsieur libéra galamment.


    Kourianov, heureusement, était monté sur l’impériale découverte. Isabel n’avait donc qu’à surveiller l’étroit escalier en colimaçon par lequel il redescendrait obligatoirement. Elle hésitait à approcher le vieil elfe de trop près, de peur qu’il ne la regarde dans les yeux – même fugitivement – et ne la reconnaisse. Car Isabel n’avait pu changer son regard, l’enchantement qui la déguisait ayant ses limites. Il trompait aisément quiconque ne la connaissait pas ou quiconque ne prêtait pas attention à elle. Mais la vérité d’un regard est ce qu’un enchantement d’illusion peine le plus à masquer.


    Dans ce domaine, en effet, la taille ne compte pas. Ce qui compte, c’est la réalité et l’atteinte qu’on lui porte. Pour un illusionniste compétent, faire que la tour Eiffel, de blanche, devienne rose, ne présente pas de grande difficulté. En revanche, faire qu’elle ressemble au Sacré-Cœur exigerait un talent remarquable et une énergie immense – et sans tromper qui que ce soit longtemps. Pour une enchanteresse, cela signifie qu’il est plus facile de changer de couleur de cheveux que de couleur de peau, de couleur de peau que de sexe, et de sexe que de race. Quant à changer de regard, c’était impossible à la plupart et difficile, pénible aux autres. Même les dragons, qui prenaient volontiers apparence humaine et qui comptaient parmi les créatures magiques les plus puissantes, gardaient de préférence leurs yeux reptiliens.


    Isabel ignorait comment Kourianov réagirait s’il surprenait son regard. Elle n’était pas certaine qu’il le reconnaîtrait vraiment mais cela pouvait suffire à le troubler – et qui savait ce qu’il ferait alors ? Or Isabel voulait que rien ne vienne perturber le vieil elfe, ou du moins que rien ne vienne le perturber plus qu’il ne l’était. Il ne mettait que très rarement le nez dehors et, avec un peu de chance, c’était dans l’intention d’avertir et de consulter ses mystérieux commanditaires qu’il était sorti aujourd’hui.


    Les avertir que la baronne de Saint-Gil ruait dans les brancards.


    Et les consulter sur la marche à suivre.


    Isabel en avait honte, mais elle espérait que Kourianov était assez peu lucide pour commettre cette erreur et la conduire jusqu’à ceux et celles qui voulaient qu’elle enquête sur Dalmas. Pour ce qu’elle en savait, néanmoins, l’elfe pouvait tout aussi bien l’emmener ailleurs – à supposer qu’il aille quelque part dans l’état d’agitation qui était le sien. Elle souhaitait d’ailleurs au fond d’elle-même que cette filature ne mènerait nulle part, coupable qu’elle se sentait d’exploiter la fragilité d’un ami cher.


    Tiré par ses deux chevaux, l’omnibus à impériale s’engagea dans la circulation du boulevard Richard-Lenoir, puis bifurqua dans le boulevard Voltaire qu’il suivit pour arriver… place de la République. Isabel guetta l’escalier en colimaçon, mais en vain. Kourianov ne se montra pas et, d’arrêt en arrêt, l’omnibus poursuivit son chemin tout tracé. Il prit ainsi le boulevard Magenta jusqu’au boulevard de Strasbourg, et ce fut là que l’elfe descendit. Isabel sur les talons, il inquiéta quelques passants en remontant le boulevard et, gare de l’Est, s’engouffra dans une bouche de métro.


    Commença un périple souterrain échappant à toute logique.


    Gare de l’Est, Kourianov prit la ligne 4 jusqu’au terminus, c’est-à-dire jusqu’à l’arrêt Châtelet, la ligne ne devant entrer en service de la porte de Clignancourt à celle d’Orléans qu’en 1910. Là, il emprunta la ligne 1 jusqu’à Nation – ce qui le fit passer par l’arrêt Bastille et le ramena donc presque à son point de départ. À Nation, il prit la toute jeune ligne 6 jusqu’à son terminus, Place-d’Italie. Et ce fut là qu’Isabel vit le vieil elfe monter dans une rame de la ligne 5 en direction de l’Étoile, et qu’elle renonça définitivement à comprendre quelle étrange boussole le guidait. Car sans parler de la balade en omnibus, ils étaient passés par plus de vingt stations sur quatre lignes, tout ça pour finalement prendre la ligne 5 – laquelle avait une station place de la République, à un jet de pierre de chez Kourianov. Le temps perdu n’avait d’égal que les kilomètres superflus parcourus.


    Et le sentiment de découragement qui envahit l’enchanteresse.


    Désormais convaincue que Kourianov suivait un itinéraire sans destination, elle prolongea la filature par acquit de conscience et, presque, par désœuvrement. Elle emboîta donc le pas au vieil elfe qui sortit du métro à la station Raspail et, à pied, prit par la rue Denfert-Rochereau et l’avenue de l’Observatoire. La démarche toujours aussi nerveuse, il traversa la rue Auguste-Comte sans se soucier de la circulation ni des propos – à la fois vifs et colorés – d’un chauffeur de camion qui faillit le faire passer sous ses roues.


    Il entra en trombe dans le paisible jardin du Luxembourg et y entama une promenade erratique. Plongé dans des pensées tourmentées, il arpentait les allées, bifurquait en faisant crisser le sol sous ses talons, revenait brusquement sur ses pas, pestait contre les bancs qu’il trouvait sur son chemin, passait droit à travers des pelouses interdites. À force d’allées et venues, Kourianov attira l’attention de quelques gardiens. Isabel s’en inquiéta. Elle ignorait comment le vieil elfe réagirait si on lui demandait de quitter le parc. Elle hésitait à intervenir pour le raccompagner avant qu’il n’y ait un problème quand, soudain, Kourianov s’assit sur une chaise.


    Indifférent au charmant spectacle des dragonnets colorés qui volaient et jouaient au ras des pelouses devant lui, il ne bougeait plus. Il semblait calmé, ce qui rassura les gardiens qui se désintéressèrent de lui mais ne trompa pas Isabel. Elle lui trouva le regard trop fixe et voyait ses lèvres bouger. Il marmonnait, marmonnait sans s’arrêter au point d’inquiéter deux femmes qui, assises près de lui, lui jetèrent des coups d’œil avant de partir en s’accordant sur le fait qu’il y avait des asiles pour ces gens-là et qu’on ne devrait pas les laisser en liberté…


    Approcha une chaisière, petite femme sèche et grise bien décidée à demander à Kourianov de louer la chaise qu’il occupait. Isabel connaissait la réputation méritée des chaisières de Paris : elles étaient impitoyables et ne se laissaient impressionner par personne. Veuves pour la plupart, elles jouissaient de leur maigre pouvoir avec le zèle et la vanité des médiocres. Isabel vit venir un esclandre mais le vieil elfe, lui, vit venir la chaisière. Il se leva tout aussi brusquement qu’il s’était assis et prit la fuite d’un pas si rapide que l’enchanteresse dut trotter pour ne pas le perdre.


    Isabel l’ignorait, mais la filature s’achevait.


    Elle suivit Kourianov qui sortit du parc par la rue de Médicis, traversa la rue de Vaugirard, s’engagea dans la rue de Condé… et entra d’un air décidé dans les imposants locaux du Cercle Incarnat.

  


  
    Chapitre 19


    Ce soir-là, quand Isabel de Saint-Gil arriva chez Griffont, la Spyker était garée dans la cour, Auguste et Lucien bavardaient autour d’un verre dans la cuisine, Étienne préparait le dîner, Griffont lisait allongé sur le divan du salon et Azincourt faisait mine de somnoler mais guettait le livre de Griffont entre des paupières mi-closes en attendant de pouvoir s’endormir dessus.


    Isabel avait retrouvé son apparence normale et la fatigue tirait ses traits. Mais ses yeux brillaient d’excitation tant elle avait de révélations à faire. Elle se laissa tomber dans un fauteuil, vida d’une gorgée la tasse de thé que Griffont avait oubliée sur la table basse et demanda :


    — Comment fut votre journée ?


    — Enrichissante, répondit Griffont sans cesser de lire.


    — La mienne aussi. Très. Savez-vous à qui j’ai rendu visite ?


    — Non.


    — Kourianov.


    — L’elfe russe ? Étrange coïncidence.


    — C’est lui qui m’avait engagée pour enquêter sur Dalmas. Comme je voulais savoir pour le compte de qui, je suis allée le lui demander et… (Interrompue dans son élan, l’enchanteresse fronça les sourcils.) Une coïncidence ? Quelle coïncidence ?


    Griffont referma son livre, se redressa, s’assit face à Isabel et la regarda par-dessus les lunettes qu’il chaussait pour lire.


    — Que savez-vous de Kourianov, Isabel ? Je sais que vous le connaissez depuis longtemps et que vous avez beaucoup d’estime et d’affection pour lui. Mais que savez-vous vraiment de lui ?


    La baronne se troubla.


    — Pourquoi cette question ?


    Griffont se leva.


    — J’ai envie d’une absinthe. Pas vous ?


    — Si.


    Griffont prit son temps, la dégustation d’une bonne absinthe débutant avec le long rituel de sa préparation. D’abord, verser une dose d’absinthe dans le verre. Poser l’indispensable cuillère percée sur le verre. Placer sur la cuillère un morceau de sucre blanc qui non seulement adoucira l’absinthe, mais en relèvera le goût. Passer ensuite à l’étape la plus délicate de la préparation et verser lentement, en un filet, goutte à goutte si possible, de l’eau très fraîche dans le verre. Pourquoi cette délicatesse ? Afin de permettre à l’absinthe de libérer toutes ses saveurs et de se troubler correctement. D’ailleurs, n’arroser le sucre qu’une fois l’absinthe troublée, car le mélange ne s’en fera que mieux et – si l’on s’y prend bien – on évitera ainsi un disgracieux dépôt de cristaux au fond du verre. Pour finir, au besoin, remuer avec la cuillère afin de dissoudre ce qui pourrait rester de sucre.


    Tout ceci, Griffont le fit deux fois, mais sans avoir à user de la cuillère in fine. Ce fut une absinthe idéalement dosée, troublée et sucrée qu’il proposa à la baronne et qu’elle dégusta en gardant la première petite gorgée en bouche quelques secondes, de manière à en apprécier toutes les saveurs. Après ça, Griffont et elle ne se pressèrent pas, conscients qu’une bonne absinthe évolue, vit, se développe dans le verre et qu’elle révèle de minute en minute des richesses nouvelles. Faire durer un verre d’absinthe est un délice de fin palais.


    Griffont ferma les yeux un moment, puis sourit.


    — Intéressante, dit-il. Il faudra que je la fasse goûter à Falissière.


    Griffont, en effet, retrouvait volontiers l’ancien diplomate pour des séances de dégustation durant lesquelles ils consacraient rarement moins d’une demi-heure à chaque verre. Chacun apportait une ou deux bouteilles et prenait plaisir à surprendre et enchanter l’autre. C’était entre eux un duel amical et gourmet.


    Griffont revint s’asseoir devant Isabel, sans remarquer qu’il partageait désormais le divan avec Azincourt.


    — Savez-vous pourquoi Kourianov a été banni de l’OutreMonde ? demanda-t-il.


    — Il était un opposant de la reine Titania. Et comme il refusait de se soumettre…


    — En fait, il était un peu plus que cela. Il était le chef d’un groupe de… partisans qui ne reculaient pas devant grand-chose pour faire triompher leurs idées.


    — Leurs idées ?


    — Pour dire les choses simplement, ils luttaient contre l’hégémonie des fées, ou du moins contre ce qu’ils considéraient comme telle.


    — Le règne de Titania n’était guère… Quel est le mot ? Éclairé ?


    — C’est peu de le dire, je sais. Mais Kourianov et ses partisans n’hésitaient pas à tuer.


    — Ça ne lui ressemble pas.


    — Disons que ça ne lui ressemble plus.


    Isabel se tut.


    Le vieil elfe vivait déjà sur Terre depuis très longtemps quand elle avait fait sa connaissance. De celui qu’il avait été avant, elle ne savait rien. Or la vérité des êtres n’est pas immuable et celui que l’on fut peut devenir un étranger.


    — D’où tenez-vous tout cela, Louis ?


    Griffont voulut prendre le livre qu’il avait laissé sur le divan pour préparer les absinthes, et posa la main sur Azincourt. Le chat-ailé grogna et, soudainement plus lourd, leva un regard buté que le mage soutint. Griffont l’avait dérangé en pleine lecture, les chats-ailés visitant en rêve les ouvrages sur lesquels ils s’endorment. Or ce livre – dont Azincourt avait sans difficulté deviné la provenance – était des plus rares et des plus précieux. La lutte fut silencieuse mais sans merci. Deux volontés s’opposèrent et, pour obtenir gain de cause, il fallut que Griffont porte l’estocade – comprenez qu’il adresse à Azincourt un impérieux haussement de sourcils qui signifiait clairement : « Oust ! » Le chat-ailé céda à cette insupportable violence, se leva, tourna ostensiblement le dos à Griffont et s’en fut avec la dignité d’un empereur romain vaincu sur le champ de bataille et condamné à une vie de misère en exil.


    Griffont tendit le livre à Isabel.


    — Ce livre, c’est Kourianov qui l’a écrit. Ou plutôt, c’est Thanil Naraën, ainsi qu’il s’appelait alors. Il y raconte ses années de combat dans l’OutreMonde. Avec franchise, il me semble. Ce qui signifie qu’il ne s’épargne pas plus qu’il n’épargne ses adversaires ou ses alliés.


    Isabel prit le livre et sentit une émotion inattendue l’envahir, comme si elle retrouvait un objet précieux rattaché à son propre passé – le portrait d’un être cher et disparu, des lettres d’amour tenues par un ruban défraîchi, une fleur séchée entre les pages d’un album…


    C’était un petit livre ancien, recouvert de cuir rouge sang séché. La reliure ne portait aucune inscription, mais la couverture était gravée d’une rune que l’enchanteresse commençait à voir un peu trop souvent ces derniers jours. Il s’agissait de la rune tatouée sur le poignet de l’elfe noir, celle que Kourianov avait dessinée sur une page de son carnet et celle, enfin, selon le commissaire Farroux, qu’un groupe de dangereux activistes utilisait désormais pour signer les lettres qu’il adressait aux autorités.


    — Il s’agit bien d’une rune elfique, expliqua Griffont. Elle est très ancienne et se nomme Silas. Comme toutes les vieilles runes elfiques, elle a plusieurs significations voisines. Selon Kourianov, celle-ci désigne à la fois la victoire et le prix à payer, les sacrifices nécessaires pour la remporter. Un assez bon choix pour des partisans qui savent que leur combat leur coûtera cher.


    — Silas, murmura Isabel pour elle-même. Silas…


    Ce nom lui disant quelque chose, elle fouilla dans sa mémoire.


    — C’est aussi l’une des toutes premières batailles entre les fées et les dragons, ajouta Griffont en voyant qu’Isabel cherchait. Bataille probablement légendaire, d’ailleurs.


    Sur quoi Isabel trouva et sourit.


    Silas était le nom du chat-ailé et unique compagnon de Kourianov à l’époque où l’enchanteresse et lui s’étaient liés d’amitié. C’était un vieux chat borgne et arthritique, qui dormait à longueur de journée et ne voulait le faire que sur les trois ou quatre mêmes livres.


    — Kourianov et les siens se nommaient eux-mêmes les silari. Ils étaient peu nombreux et mal équipés, ce qui les obligeait à mener contre les fées une guerre de harcèlement. Ils agissaient essentiellement dans les Contrées Extérieures. Ils surgissaient, frappaient et disparaissaient aussitôt. Et quand le danger était trop grand, ils n’hésitaient pas à trouver refuge dans les régions les plus sauvages du Royaume Immobile.


    Ni Isabel ni Griffont n’avaient connu le règne de Titania. Ils savaient que cette reine désormais légendaire avait étendu l’autorité du Royaume d’Ambremer à tout l’OutreMonde et qu’ainsi elle y avait établi une paix durable. Mais à quel prix ? Le plus souvent, cela s’était fait au prix de la liberté des peuples sur lesquels la protection des fées s’étendait. Tous, d’ailleurs, n’avaient pas plié. Les dragons, d’abord. Et la plupart des Peuples de la Nuit.


    — « Combattre pour sa liberté, c’est parfois être l’ennemi de la paix », lut Isabel en exergue du livre.


    — Il y a une assez jolie page où Kourianov compare la paix instaurée par Titania a un carcan de glace. On y est protégé et tranquille, préservé. Le froid qui engourdit peut même encourager un certain fatalisme, voire apporter une forme de sérénité…


    — Mais est-ce qu’on est libre ? poursuivit l’enchanteresse. Bien sûr que non. On est prisonnier de la glace et l’on ne peut s’en échapper qu’en luttant, qu’en la brisant. À moins d’attendre une fonte qui ne viendra peut-être jamais. Mais d’une manière ou d’une autre, il faut renoncer à la protection qu’elle apporte si l’on veut être libre… (Isabel resta songeuse, un demi-sourire aux lèvres.) Thanil m’a dit tout ça un soir, il y a longtemps. C’était avant que nous nous rencontrions, vous et moi. Je m’en souviens pourtant très bien.


    — Peut-être venait-il de l’écrire.


    — Peut-être, oui.


    Ils sirotèrent leur absinthe un moment, Isabel songeant à celui que Kourianov avait été et qu’il n’était plus, Griffont respectant son silence. Il savait ce que le vieil elfe représentait pour elle. Isabel était forte, fière, indépendante – et finalement très seule. Les gens sur lesquels elle avait compté dans sa vie étaient peu nombreux et ceux sur lesquels elle avait compté sans le regretter ensuite étaient encore plus rares.


    Entra Étienne, qui annonça que le dîner était servi dans le jardin.


    — Mon idée, dit la baronne. Il fait doux.


    Elle se leva, tendit le livre à Griffont qui s’apprêta à l’emporter quand…


    On s’émerveille volontiers de la faculté qu’ont les chats à être discrets. Leur habileté à se faire remarquer est cependant tout aussi étonnante. Ils sont là. Ils ne font rien d’autre qu’être là et attendre et pourtant – par le seul effet de leur volonté, semble-t-il – ils attirent à eux toute l’attention possible.


    Isabel et Griffont se tournèrent ensemble vers Azincourt – que son exil impérial n’avait pas mené très loin. Assis sur un guéridon, les pattes avant bien droites, il était immobile, silencieux… et terriblement présent. Comme inamovible. Immanquable et résolu. Lesté dans son infinie patience d’un lourd reproche muet.


    Griffont reposa ostensiblement le livre sur le divan.


    Azincourt, lui, fut bien trop fier pour remercier.

  


  
    Chapitre 20


    Ils dînèrent dehors, à la belle étoile, quelques photophores posés sur la table et des lucioles dansant sur fond de lierre sombre. Les entrées servies, Isabel attendit qu’Étienne s’en retourne pour dire :


    — Le Kourianov que je connais a toujours été un ardent défenseur de la liberté. Où avez-vous trouvé ce livre ?


    — Un cadeau.


    Sur quoi Griffont raconta comment, après avoir rejoint Delveccio dans la Grande Bibliothèque des Cyan, il était allé saluer Héraclée avant de partir. La chatte-ailée attendait dans la Salle des Fiches, assise sur une table. En voyant Griffont, elle avait cessé de se lisser l’oreille d’une patte léchée et, d’un mouvement de tête, avait désigné un livre posé bien en évidence. Griffont avait pointé l’index sur sa poitrine en demandant : « Pour moi ? » Héraclée avait acquiescé et, l’ayant remerciée, Griffont avait emporté le livre. Il avait attendu d’être dans l’ascenseur pour y jeter un œil, après quoi il était allé parler à Troisville puis s’était hâté de rentrer chez lui. Il n’avait pas fini de le lire au retour de la baronne.


    — Si la Grande Bibliothèque me confie ce livre, c’est qu’elle a ses raisons, dit Griffont en entamant son potage. Mais d’après ce que j’ai lu, je ne vois pas lesquelles. Ces Mémoires nous éclairent sur Kourianov et sur un pan méconnu de l’histoire de l’OutreMonde, mais quel rapport avec ce qui m’occupe en ce moment ? Quel rapport avec Troisville et Dalmas ? ou avec ma possible entrée au Parlement des Fées ? Vraiment, si ce livre a quelque chose à voir avec moi, j’ignore quoi…


    Griffont remarqua une qualité de silence particulière puis, levant les yeux de son assiette, vit le regard qu’Isabel lui adressait. Il s’agissait d’un regard surpris qui, sans être hostile, n’était pas tout à fait amical.


    — Quoi ? fit Griffont. Qu’est-ce que j’ai dit ?


    — Votre possible entrée au Parlement des Fées ? reprit Isabel en insistant sur le « possible ».


    — Oh ! aurais-je oublié de vous en parler ?


    — Reposez-vous donc la question.


    — J’ai oublié de vous en parler.


    — Voilà.


    — Désolé.


    — C’est tout vous, ça, soupira l’enchanteresse. Vous êtes incapable d’apporter l’attention nécessaire aux menus détails.


    Griffont sourit.


    — Je suis content que vous le preniez aussi bien. J’ai connu une autre Isabel qui…


    — VOTRE POSSIBLE ENTRÉE AU PARLEMENT DES FÉES ? ! ? (Griffont contint un mouvement de recul.) Et vous me l’annoncez comme ça ? L’air de rien ? Entre deux cuillerées de potage ?


    — Au demeurant excellent, ce potage. Mes félicitations, Étienne, lança Griffont vers la maison.


    Sans doute espérait-il que nommer son majordome suffirait à le faire venir. Mais Étienne préféra rester dans la cuisine tant qu’on ne l’appelait pas. Comprenant qu’il affronterait seul cette tempête, Griffont tint bon la barre.


    — Lecomte et Renard doivent rendre leurs sièges, expliqua-t-il. Delveccio m’a proposé celui de Renard. J’ai promis d’y réfléchir mais, pour tout dire, je ne pense pas accepter. C’est tout.


    — À qui d’autre en avez-vous parlé ?


    — À personne ! Vous êtes la première.


    — Très flattée, se moqua l’enchanteresse.


    N’empêche, Griffont savait qu’être la première à savoir lui faisait plaisir. Pas par vanité, mais parce qu’elle aurait été peinée qu’il lui préfère quelqu’un d’autre.


    — Et donc vous comptez refuser.


    — Je n’ai guère eu le temps d’y réfléchir vraiment, mais oui. Vous m’imaginez, vous, siégeant au Parlement féerique ?


    Isabel dévisagea le mage de longues secondes et répondit :


    — En fait, oui.


    Griffont haussa les épaules, plus troublé qu’il ne voulait le montrer. Isabel n’était pas idiote. Elle ne plaisantait pas et elle le connaissait mieux que quiconque. Qu’elle l’imagine volontiers représenter les Cyan au Parlement des Fées donnait donc matière à réflexion.


    Embarrassé, Griffont profita qu’Étienne servait du saumon et emportait les assiettes à potage pour changer de sujet.


    Maladroitement.


    — Et si vous me racontiez votre journée ? proposa-t-il.


    — Et si vous me racontiez plutôt la vôtre, vous qui êtes plein de surprises en ce moment ? Qui sait ? On vous a peut-être proposé de nommer le prochain gouvernement et je détesterais l’apprendre par les journaux. Ou par les actualités Pathé…


    Griffont se dit qu’il avait bien mérité que la baronne ironise encore un moment sur ce sujet. Et comme le saumon à la sauce hollandaise était délicieux, ce fut de bonne grâce qu’il raconta sa visite aux Incarnat d’abord, sa conversation avec Delveccio ensuite.


    — Delveccio a raison, dit Isabel quand il en eut fini.


    — À quel sujet ?


    — Sur toute la ligne. D’abord, les Incarnat. S’ils se montrent aussi agressifs envers vous autres, les Cyan, c’est qu’ils ont de bonnes raisons de vous en vouloir et qu’ils sont sûrs de leur fait. Attendez-vous à ce qu’ils passent bientôt à l’offensive. Et avec de l’artillerie lourde, comme dirait Auguste.


    — Malheureusement, je suis bien d’accord avec vous.


    — Ensuite, Troisville. Je sais que vous l’aimez beaucoup et que vous ne pouvez imaginer qu’il soit coupable de quoi que ce soit de grave dans cette affaire. À vrai dire, moi non plus. Mais il cache des choses, ce qui le rend de plus en plus suspect. Vous allez donc devoir vous résoudre à le traiter comme tel, Louis. (Isabel accrocha le regard de Griffont.) Vous le savez d’ailleurs fort bien et vous vous y préparez depuis le début… même si vous ne voulez pas vous l’avouer.


    Griffont regarda l’enchanteresse dans les yeux, la défiant presque de continuer – ce qui ne la découragea nullement, mais lui fit prendre un ton plus doux.


    — Je vous connais bien, Louis. Vous êtes un escrimeur. Vous savez que le bon coup doit être placé au bon moment… Dès le premier jour, vous auriez pu dire à Troisville que vous saviez qu’il était sorti cette nuit-là, après vous avoir écarté. Vous auriez pu lui demander où il s’était rendu. Et pourquoi il vous le cachait. Mais vous ne l’avez pas fait. Pourquoi ? Parce que vous attendiez le bon moment pour jouer cette carte, pour confronter Troisville à ses secrets et à ses mensonges. Je me trompe ?


    — Non, avoua Griffont en reposant ses couverts. D’ailleurs, je l’ai fait. Aujourd’hui.


    — Et ? demanda-t-elle.


    — Rien. Il a refusé de me parler. Et pourtant il n’ignore rien des enjeux. Pour lui. Pour les Cyan. Pour moi. Mais il n’y a rien à faire.


    Isabel devinait à quel point cela avait dû être pénible pour Griffont d’interroger et pousser Troisville dans ses derniers retranchements.


    — Vous n’avez aucune raison de vous en vouloir. Vous vous trouvez dans la pénible situation de devoir enquêter sur un ami. De devoir le suspecter. (Isabel songea à Kourianov et s’assombrit.) Je sais ce que c’est. Cependant…


    — Quoi ?


    — Vous êtes sûr de vous y prendre correctement ?


    — Avec Troisville ? Mais que vouliez-vous que je fasse ? Que je l’attache à un chevalet ? S’il refuse de parler, je ne vois vraiment pas ce que…


    — Non. Pas avec Troisville. Avec cette affaire.


    Griffont regarda Isabel sans comprendre.


    — Cette affaire a bien commencé par un duel, non ? dit Isabel. Or il me semble que pour un duel, il faut être deux.


    — Vous voulez dire que… ?


    — Qu’il serait peut-être temps de s’intéresser à Dalmas.


    C’était une telle évidence que Griffont ne sut que répondre, tandis qu’au saumon succédaient deux cailles rôties qu’Étienne fit flamber devant eux et servit aussitôt à l’assiette. Pendant qu’ils les dégustaient, Isabel raconta sa journée jusqu’au moment où Kourianov était entré dans le quartier général des Incarnat.


    — Cela ne signifie peut-être rien, dit Griffont. Dans l’état de confusion qui était celui de votre ami…


    — Vous voulez dire qu’il serait entré chez les Incarnat sans raison ?


    Griffont s’efforça de faire preuve de tact.


    — Peut-être en avait-il, des raisons. Mais qui… n’apparaissaient qu’à lui ?


    — Thanil est… perturbé, Louis. Pour autant, il n’est pas délirant. Même quand il est dans son monde, il n’imagine pas des choses. Ce qu’il fait et dit a un sens. Un sens caché, certes. Mais un sens.


    — Donc ce n’est pas par hasard qu’il est allé chez les Incarnat. Il avait quelque chose à y faire… (Griffont réfléchit.) Et si les Incarnat étaient ceux qui lui ont demandé de faire appel à vous pour enquêter sur Dalmas ?


    Isabel fit la moue.


    — Pourquoi faire appel à un indépendant, avec tous les risques que ça comporte ? Si les Incarnat voulaient se renseigner sur l’un des leurs, pourquoi ne l’ont-ils pas fait eux-mêmes ?


    — Il est vrai que les Incarnat préfèrent laver le linge sale en famille…


    — Parce que ce n’est pas le cas des Cyan, peut-être ? se moqua gentiment la baronne de Saint-Gil.


    — Si. Comme tous les mages. Mais les Incarnat, eux, n’hésitent pas à y aller à grands coups de battoir. Tout est bon, pourvu que ça ne sorte pas de leur lavoir.


    Concentré, Griffont se tut tandis qu’il finissait de nettoyer la carcasse de sa caille. Isabel, qui n’avait plus faim, le regarda faire, amusée par le zèle gourmand qu’il employait à ne pas laisser la moindre bribe de chair sur l’os – et tout ça à la fourchette et au couteau, ce qui exigeait patience et talent.


    Quand il eut fini, Griffont s’essuya la bouche avec sa serviette, recula les épaules pour permettre à Étienne de prendre son assiette, et dit :


    — Ce qui me chagrine, c’est que Kourianov affirme que Dalmas est mort. Croyez-vous que cela soit vrai ?


    — S’il le dit, c’est qu’il l’a appris ou compris, déduit. À partir de quels éléments ? Ne me le demandez pas. Peut-être même savait-il par déduction quand et comment Dalmas mourrait, avant que cela n’arrive.


    — S’il pouvait savoir pourquoi…


    — Il n’est pas impossible qu’il le sache. Je retournerai lui parler, on ne sait jamais…


    — Il commence à faire frais, non ? s’inquiéta Griffont. Voulez-vous que nous rentrions ?


    Isabel sourit.


    — Volontiers, dit-elle.


    Renonçant aux fromages, ils se levèrent de table pour aller prendre le café dans le salon – café que des gaufrettes pralinées agrémenteraient en guise de dessert. Le salon était vide. Sur le divan, la couverture des Mémoires de Kourianov était recouverte de quelques poils gris-bleu, mais Azincourt avait disparu.


    — Je servirai, dit Isabel à Étienne qui apportait un plateau. Merci.


    Le majordome acquiesça.


    — Azincourt est sorti ? demanda Griffont.


    — Il vient de s’envoler, Monsieur.


    Griffont n’en demanda pas plus, car Azincourt aurait bien été le premier chat-ailé de la Création à dire où il allait – et même s’il comptait revenir. Il prit le livre, souffla sur la couverture et vérifia que la plume dorée qu’il utilisait comme marque-page – une plume de griffon, rien de moins – était toujours à sa place. L’espace d’un instant, il s’interrogea : Azincourt était-il parti sans prévenir à cause de quelque chose qu’il avait lu, ou avait-il seulement cédé à son caprice ?


    Isabel tendait une tasse de café à Griffont quand le téléphone sonna. Ils échangèrent un regard étonné.


    — Si tard ? dit la baronne.


    Il était presque 10 heures, ainsi que l’affirmait l’horloge au balancier immobile. Cela n’augurait rien de bon. Griffont alla décrocher dans le vestibule, avant qu’Étienne ne s’en charge. L’enchanteresse n’entendit rien de la brève conversation qu’il eut au téléphone mais à son retour, il avait l’air d’un homme à qui on vient d’annoncer qu’il hérite du trône d’Angleterre et doit se dépêcher de faire ses valises.


    Inquiète, Isabel se leva.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — C’était Cécile.


    Elle se fit glaciale.


    — Cécile.


    — De Brescieux, précisa Griffont.


    — J’avais compris. La Brescieux n’est-elle pas la seule Cécile que vous appeliez Cécile ?


    Magicienne du Cercle Incarnat, Cécile de Brescieux avait éprouvé des sentiments très tendres pour Griffont. À tort ou à raison, Isabel était convaincue que Cécile en éprouvait encore, de même qu’elle la soupçonnait d’avoir été la maîtresse de Griffont. Et de vouloir le redevenir à l’occasion. Gentleman, Griffont ne parlait jamais de ce qui s’était passé ou non entre lui et Cécile. Celle-ci restait tout aussi discrète sur le sujet. Quant à Isabel, elle avait trop de fierté pour demander. Peut-être aussi redoutait-elle de découvrir une vérité qui l’aurait blessée. Elle aimait trop son mage pour l’imaginer volontiers dans les bras d’une autre, et que cette autre puisse être la belle et élégante Cécile de Brescieux lui était tout bonnement insupportable.


    — Isabel… Vous n’allez pas recommencer, reprocha doucement Griffont.


    — Recommencer quoi ?


    Car comme de juste, Isabel aurait préféré porter des gants dépareillés à un mariage princier qu’avouer la jalousie que lui inspirait « la » Brescieux.


    Griffont n’insista pas.


    — Et que voulait-elle, cette chère Cécile ?


    — Un rendez-vous.


    — Ben voyons. Avec vous ?


    — Non.


    — Avec qui, alors ?


    — Avec nous deux.


    Ce fut au tour d’Isabel d’avoir l’air d’apprendre que son couronnement aurait lieu dans l’abbaye de Westminster.

  


  
    Chapitre 21


    Le lendemain matin, au petit déjeuner, Isabel rendit à Griffont les Mémoires de Kourianov qu’elle avait emportés dans sa chambre la veille au soir. Elle avait passé une partie de la nuit à les lire, confortablement installée dans son lit et sirotant un thé qui – par enchantement – ne tiédissait pas. En fait de Mémoires, il s’agissait moins de ceux de leur auteur que de ceux du Silas et des silari. Isabel savait désormais comment leur combat contre les fées s’était achevé, pourquoi ils avaient été vaincus et dans quelles dramatiques circonstances Thanil Naraën avait quitté l’OutreMonde – pour devenir un jour Dimitri Kourianov.


    — Avez-vous lu quoi que ce soit qui puisse expliquer le départ précipité d’Azincourt hier soir ? demanda Griffont.


    — Rien qui me vienne à l’esprit maintenant, répondit l’enchanteresse après une brève réflexion. Il n’est toujours pas rentré ?


    — Toujours pas, non.


    Levé tôt, Griffont avait grillé quelques cigarettes à la fenêtre de sa chambre en attendant que le quartier s’éveille. Il avait vu le soleil se lever sur les toits de l’île Saint-Louis et entendu la rumeur laborieuse de Paris grandir mais d’Azincourt, point.


    — Azincourt est un chat et les chats découchent, dit Isabel. Même ailés. (Elle se reprit.) Surtout ailés, d’ailleurs…


    — Vous avez raison.


    — Toujours.


    — Parfois, corrigea Griffont.


    — Souvent, affirma la baronne.


    Ils échangèrent un sourire puis, Étienne faisant le service, Isabel se contenta d’un thé tandis que Griffont faisait honneur au pain, à la confiture de cerises et au beurre salé. Il était soucieux cependant et mangea mécaniquement, le regard lointain quand il ne surveillait pas sa montre à gousset.


    — N’ayez crainte, finit par dire Isabel. Nous ne ferons pas attendre la Brescieux.


    — Il ne s’agit pas de ça.


    — De quoi, alors ?


    — N’avez-vous pas hâte de savoir ce qu’elle veut nous dire ?


    — J’aurais hâte si quelqu’un d’autre qu’elle pouvait nous l’apprendre.


    Au téléphone, Cécile de Brescieux n’avait rien voulu dire, si ce n’est que ce qu’elle avait à annoncer était trop important pour ne pas être révélé de vive voix. Rendez-vous avait été pris dans la matinée au pied de la tour Eiffel, la magicienne ayant bien insisté pour qu’Isabel vienne avec Griffont – mais sans expliquer pourquoi.


    — Cela doit avoir un rapport avec le duel de Dalmas et Troisville, dit Griffont.


    — J’en doute, dit Isabel qui avait réfléchi à la question.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je n’ai, moi, pas grand-chose à voir avec ce duel. Donc pourquoi réclamer ma présence ? Vu l’amour que la Brescieux me porte, il faut vraiment que je sois indispensable pour qu’elle me réclame.


    — Cécile n’a rien contre vous.


    — Vous me feriez une tartine ? Biscotte et beurre, je vous prie.


    — Certainement.


    — Je pense plutôt qu’il va s’agir de Kourianov et du Cercle Incarnat, poursuivit l’enchanteresse tandis que Griffont s’exécutait. Et un tout petit peu de confiture, s’il vous plaît, Louis. Elle est à quoi ?


    — Cerises.


    — Très bien. Merci. Je peux tremper dans votre tasse ?


     


    *


     


    Un peu plus tard, Isabel et Griffont finissaient de se préparer pour sortir et le moteur de la Spyker ronronnait déjà quand Edmond Falissière sonna à la porte.


    — Bonjour, Isabel. Bonjour, Griffont. Griffont, il faut absolument que je vous parle.


    Le diplomate à la retraire semblait inquiet. Il était essoufflé et, sans être négligé, il manquait un peu de tenue alors qu’il était d’ordinaire tiré à quatre épingles dans un registre légèrement désuet.


    — C’est que nous avons rendez-vous, dit Griffont. Nous partions justement…


    — C’est urgent, Louis. Capital !


    Hésitant, Griffont se tourna vers Isabel.


    — Et privé, ajouta Falissière. Pardonnez-moi, Isabel. S’il ne dépendait que de moi, je vous assure que…


    — Je comprends, Edmond, répondit l’enchanteresse. Ne vous mettez pas martel en tête.


    Et s’adressant à Griffont :


    — Voilà ce que nous allons faire. J’irai seule à notre rendez-vous. Consacrez le temps nécessaire à notre ami et, s’il est encore temps, rejoignez-nous. Sinon, retrouvons-nous ici dès que possible.


    — Vous croyez ? s’inquiéta Griffont. (Il lui sembla qu’Isabel proposait d’éclairer à la bougie dans une poudrière.) Remettons, plutôt. Je vais appeler Cécile.


    — Elle doit déjà être en route. D’ailleurs, nous devrions l’être aussi. Et est-ce vraiment un rendez-vous que vous voulez remettre ?


    Griffont n’eut pas à réfléchir.


    — Non, bien sûr, admit-il à regret.


    — Je vous promets de ne l’étrangler qu’un tout petit peu. Et seulement en représailles.


    — Très drôle.


    — Allez, c’est dit ! (L’enchanteresse tendit sa main à baiser à Falissière.) Edmond, au plaisir. Griffont, à tantôt.


    Sur quoi, elle s’en fut prestement, laissant Griffont se demander si la perspective de rencontrer Cécile en tête à tête ne la réjouissait pas un peu trop. Isabel avait raison sur au moins un point, cependant : ils ne pouvaient se permettre de manquer ce rendez-vous. Et tout bien considéré, Isabel était la seule dont Cécile de Brescieux avait réclamé la présence. Griffont choisit de s’en remettre au destin et proposa à Falissière de passer du vestibule au salon, où ils seraient bien mieux pour parler.


    — Que puis-je pour vous ? demanda Griffont en désignant un fauteuil à son ami.


    Mais Falissière ne s’assit pas.


    — J’étais invité hier soir à un dîner officiel, précédé d’un entretien privé avec la reine Méliane.


    — En vue de votre prochaine nomination au Parlement des Fées, j’imagine.


    — En effet.


    — Est-elle compromise ?


    — Non ! Non ! Il ne s’agit pas du tout de moi.


    — Alors de qui s’agit-il ?


    — De Troisville.


    Griffont ne cilla pas, et attendit.


    — J’ai appris que votre ami était impliqué dans une méchante affaire, avança prudemment Falissière.


    — Je ne puis rien dire.


    — Bien sûr. Mais laissez-moi poursuivre et détrompez-moi si nécessaire. Sinon, ne dites rien. (Griffont acquiesça.) Bien… Donc votre ami François-Denis de Troisville, pour qui j’ai la plus grande sympathie, est impliqué dans une sombre affaire. Il est question d’un duel qui n’a pas eu lieu, de la disparition d’un Incarnat, d’un préfet qui enquête et d’un torchon qui recommence à brûler entre les Cyan et les Incarnat dans un contexte politique déjà… tendu.


    Puisque Falissière savait et qu’il était digne de confiance, Griffont jugea inutile de mentir ou de garder le silence plus longtemps.


    — Le mage incarnat se nomme Dalmas. Il devait en effet se battre en duel avec Troisville mais il est désormais introuvable. Les Incarnat sont sur les dents et je suis sûr qu’ils réservent aux Cyan un chien de leur chienne.


    — Vous ne vous trompez pas. Dalmas est mort. Il a été assassiné. Les Incarnat le savent et ils ont des preuves incriminant Troisville. Ils comptent faire éclater l’affaire aujourd’hui, accuser Troisville et contraindre les Cyan à le livrer à la justice d’Ambremer.


    — De qui tenez-vous cela ?


    — De Sah’arkar. J’aurais voulu vous prévenir plus tôt mais je ne pouvais quitter le palais avant ce matin. En outre, il me semble que j’étais surveillé…


    Sah’arkar occupait les fonctions de conservateur de la Bibliothèque Royale d’Ambremer depuis quelques siècles. C’était un dragon sage et ancien, un lettré et un conseiller avisé de la reine Méliane.


    — Alors il n’y a pas à douter que tout cela soit vrai, dit Griffont. Étienne !


    Le majordome apparut.


    — Monsieur ?


    — Téléphonez au Premier. Dites que j’arrive avec Edmond Falissière et demandez que l’on prévienne le doyen. Je dois le rencontrer de toute urgence !


    — Bien, Monsieur.


    Griffont était retourné dans le vestibule, où il prenait sa canne et son chapeau.


    — Edmond, vous m’accompagnez. Le doyen doit entendre de votre bouche ce que vous venez de me dire.


    Entraînant Falissière par la manche, il sortit sans refermer la porte alors qu’Étienne était déjà au téléphone et parlait à l’opératrice.

  


  
    Chapitre 22


    Griffont et Falissière prirent un taxi qui arriva au Premier, rue Saint-Claude, en même temps que le fiacre de Delveccio.


    — Que se passe-t-il, Griffont ? Pourquoi cette alarme ? demanda le doyen sur le trottoir.


    — Pas ici, répondit Griffont avec un sourire. Faisons comme si de rien n’était.


    — Vous pensez qu’on nous observe ?


    — Je ne serais pas surpris que le Premier soit surveillé, en effet.


    Les trois hommes échangèrent des poignées de main et entrèrent d’un pas tranquille, en saluant le portier au passage. Mais sitôt la porte du Premier franchie, les masques tombèrent et Griffont entraîna Delveccio et Falissière dans un petit salon sans même passer par le vestiaire. Un très vieux mage ronflait doucement dans un fauteuil. Personne ne voulant perdre de temps à le réveiller et à le prier de sortir, ils chuchotèrent d’un accord tacite.


    — Les Incarnat nous réservent un mauvais coup, annonça Griffont avant de passer la parole à Falissière.


    Le diplomate à la retraite répéta alors ce que le conservateur de la Bibliothèque Royale d’Ambremer lui avait appris la veille. Et s’agissant de Sah’arkar, Delveccio prit ces révélations très au sérieux.


    — Dans quelles circonstances Sah’arkar vous a-t-il parlé ? Était-ce officiel ? officieux ? privé ?


    — Oh ! c’était des plus privés ! Après le dîner, je dégustais un cigare sur la terrasse quand Sah’arkar m’a rejoint et proposé de faire quelques pas dans les jardins avec lui. J’ai bien sûr accepté, et c’est ainsi qu’il m’a raconté tout ce que je sais de cette affaire.


    Delveccio se tourna vers Griffont.


    — Les Incarnat ont voulu ménager leurs arrières et prévenir Ambremer de ce qu’ils allaient faire. Comme d’habitude, ils s’efforcent de rester dans les petits papiers des fées.


    — Gélancourt peut même avoir consulté la reine en espérant son appui, enchérit Griffont. Et peut-être s’est-elle tournée vers Sah’arkar en quête de conseils.


    S’adressant à Falissière :


    — Ce n’est pas un hasard si Sah’arkar s’est confié à vous. Il savait… ou du moins il espérait que vous me parleriez. Il comptait sur vous pour me faire passer le message. Car il ne vous a pas prié de garder le secret, n’est-ce pas ?


    — Non, en effet. Mais pourquoi ne m’a-t-il pas clairement demandé de vous informer ? Et pourquoi ne vous a-t-il pas informé lui-même ? Vous vous connaissez et entre vous, il me semble que l’estime est réciproque…


    — Sah’arkar est un dragon au service des fées, dit Delveccio. N’espérez jamais voir clairement dans son jeu.


    — Nous tenterons de débrouiller ça plus tard, dit Griffont. Pour l’heure, il faut nous préparer. Les Incarnat sont susceptibles d’annoncer la mort de Dalmas d’un instant à l’autre. Et de réclamer l’arrestation de Troisville. J’ignore quelles preuves ils peuvent avoir contre lui mais, à en croire Sah’arkar, elles sont solides.


    Falissière confirma d’un signe d’acquiescement.


    — Nous ne pouvons préparer la défense de Troisville sans savoir de quoi on l’accuse, dit le doyen. Mais surtout, nous ne pouvons la préparer sans lui. Il est plus que temps qu’il parle, Griffont. Quel que soit le secret qu’il protège, Troisville ne met plus seulement sa propre liberté ou son propre honneur en péril. Il ne s’agit plus seulement de lui, désormais. Il s’agit également du Cercle Cyan.


    — Je le fais appeler tout de suite, dit Griffont.


    Homme discret, Falissière comprit que le moment était venu pour lui de se retirer.


    — Messieurs, à moins que je puisse encore vous venir en aide…


    Delveccio lui tendit la main.


    — Merci, Falissière. Les Cyan vous sont reconnaissants et redevables.


    — Je vous en prie, répondit l’ancien diplomate en serrant la main tendue. Je n’étais que le messager.


    — Si vous deviez vous souvenir d’un détail de votre conversation avec Sah’arkar dont vous ne nous avez pas fait part…


    — Je n’hésiterais pas à vous en informer, c’est entendu. Au revoir, doyen.


    — Encore merci.


    Griffont raccompagna Falissière jusqu’à la réception, où il le salua et le regarda partir avant d’appeler le concierge :


    — André, pouvez-vous faire venir M. de Troisville ? Le doyen et moi l’attendons dans le petit salon bleu. Merci.


    Après quoi il retrouva Delveccio qui, soucieux, lui demanda :


    — Avez-vous idée des preuves que les Incarnat peuvent avoir contre Troisville ?


    — Pas la moindre. Mais elles sont assez solides pour qu’ils se permettent de passer à l’offensive. Sarante est un excellent enquêteur. Et il est intègre…


    — Mais vous n’imaginez pas que Troisville puisse… ?


    — Troisville n’est pas un assassin, j’en suis convaincu. Mais pour autant, n’est-il pour rien dans la disparition de Dalmas ? Je dois bien avouer que je l’ignore.


    — Gageons qu’il va bientôt nous donner le fin mot de cette histoire.


    On frappa discrètement à la porte. André entra et tiqua à peine en voyant le vieux mage qui dormait à poings fermés dans un fauteuil.


    — M. de Troisville est sorti, messieurs. Le portier vient de m’informer qu’il l’a vu partir il y a environ une heure.


    — Quoi ? s’exclama Griffont à haute voix. Mais j’avais pourtant… (Le vieux mage ayant grogné, Griffont baissa d’un ton.) Mais j’avais pourtant interdit qu’il sorte ! Comment est-ce possible ?


    Pour injustes qu’ils soient, André essuya les reproches sans broncher. Delveccio vint à son secours :


    — Troisville a toujours été libre de ses mouvements, Louis. Et le Premier n’est pas une prison.


    Griffont regretta aussitôt de s’être emporté.


    — C’est juste. Veuillez me pardonner, André. Vous n’êtes pour rien dans le départ de Troisville. (Le concierge accepta ces excuses d’un air grave.) Savez-vous où il s’est rendu ?


    — Le portier a hélé un fiacre pour M. de Troisville, monsieur. Et il lui a tenu la porte. Il l’a entendu indiquer une adresse dans le quartier Saint-Antoine.


    — Troisville est retourné chez lui, dit Griffont à Delveccio. Je file. Avec un peu de chance, il y est encore et je pourrai le ramener.


    Le doyen opina mais son regard exprimait clairement ce qu’il pensait : le départ soudain de Troisville était suspect. Alors qu’il avait promis de ne pas sortir du Premier Cyan jusqu’à nouvel ordre, le jeune homme disparaissait le jour même où les Incarnat se préparaient à l’accuser publiquement.


    — Ce départ ressemble beaucoup à une fuite, dit Delveccio. Et il sera à coup sûr perçu comme tel.


    — Je sais, reconnut sombrement Griffont. Mais pas si personne ne l’apprend. Pas si je peux ramener Troisville ici avant que les Incarnat ne le réclament.


    Des éclats de voix vinrent brusquement troubler le calme ouaté du Premier. Ils provenaient du hall.


    Griffont et Delveccio échangèrent un regard ahuri tandis que le vieux mage se réveillait et demandait, encore confus :


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Griffont alla voir et, sitôt la porte ouverte, resta figé par la surprise. Dans le hall, un homme se tenait au pied du grand escalier desservant la galerie du premier étage. Il était grand et mince, les cheveux noirs tombant aux épaules dans un style bohème, de petites lunettes cerclées sur le nez. Étrangement coiffé d’un haut-de-forme cabossé penché sur l’œil droit, il portait un costume gris sombre froissé avec gilet mais sans cravate, le col de la chemise ouvert. Les verres irisés de ses lunettes cachaient ses yeux.


    L’homme était apparu de nulle part, devant quelques mages qui avaient aussitôt lancé des sortilèges de protection et se tenaient prêts à passer à l’attaque. Griffont les rejoignit, mais fit signe à ceux qui arrivaient seulement de rester en retrait. D’un signe de tête, Delveccio confirma la consigne : plus nombreux, les Cyan risquaient de se gêner dans le hall. En outre, on pouvait craindre un piège.


    L’inconnu était cerné de toute part.


    Des regards hostiles scrutaient le moindre de ses gestes dans un silence tendu, troublé seulement par l’énergie bleutée qui crépitait dans la paume de certains mages ou autour du pommeau de leurs cannes.


    — Je m’appelle Drænal, dit l’homme.


    Sa voix sonna étrangement, comme troublée par son propre écho. Les mages comprirent alors qu’ils avaient affaire à une projection magique, à une illusion assez réaliste pour tromper l’œil. Ils se détendirent, mais ne cessèrent pas de surveiller l’apparition pour autant.


    — Je parle au nom du Silas…


    Griffont sentit un frisson d’appréhension le parcourir.


    — Désormais complices de la tyrannie des fées, les autorités françaises n’ont pas voulu nous entendre. Elles n’ont pas cru à nos mises en garde. Elles n’ont pas écouté nos justes revendications. Mal leur en a pris, car elles nous obligent à agir. À frapper. À mettre à exécution nos menaces trop longtemps méprisées…


    Griffont échangea un regard inquiet avec Delveccio.


    — À 11 heures aujourd’hui, une bombe explosera contre un symbole honni de l’hégémonie féerique. Il n’y a rien que vous puissiez faire contre le coup que nous allons vous porter. Ni contre ceux que nous vous porterons encore si vos dirigeants s’entêtent à ne comprendre que la violence. Nous sommes les combattants de votre liberté. Nous sommes le Silas et nous ne désarmerons jamais.


    L’apparition disparut, abandonnant les mages dans une expectative soucieuse. Drænal ? Mais qui était-ce ? Qu’est-ce que c’était que le Silas ? Et que voulait-il au juste ? Une bombe allait-elle vraiment exploser ?


    Griffont, lui, savait à qui il avait affaire et à quel point le Silas devait être pris au sérieux. Il se tourna vers Delveccio et dit :


    — Un symbole de l’hégémonie féerique ?


    Et ce fut en le disant qu’il comprit.


    Il prit peur, pâlit soudain et partit en courant, bousculant tous ceux qui se trouvaient sur son passage.

  


  
    Chapitre 23


    Isabel demanda à Auguste et Lucien de la déposer sur le quai d’Orsay, à hauteur de l’ancienne manufacture des tabacs alors en cours de démolition. Elle voulait s’accorder le temps de réfléchir en marchant un peu et, surtout, elle avait décidé d’arriver en retard au rendez-vous fixé par Cécile de Brescieux à dix heures et demie – par principe, essentiellement. L’enchanteresse savait que Cécile avait pour habitude de retrouver ses contacts sur ou sous la tour Eiffel parce qu’elle n’appréciait guère cet « immense assemblage » et qu’à Paris du moins, c’était encore depuis la tour Eiffel que l’on voyait le moins la tour Eiffel. Imparable logique dont – à son corps défendant – Isabel goûtait le sel plus qu’une autre. Mais la vérité était que Cécile et elle avaient beaucoup en commun dont l’esprit, l’intelligence, la fierté, le goût des belles choses et de la liberté. Si Griffont n’avait pas allongé cette liste malgré lui, sans doute seraient-elles devenues amies.


    Or quand bien même il ne se serait agi que de cela, une autre chose séparait l’enchanteresse et la magicienne : Isabel, elle, aimait la tour imaginée par Gustave Eiffel. Symbole de l’harmonie entre les peuples et les mondes, elle avait été édifiée selon les plans de l’architecte français pour l’Exposition universelle de 1889, par une armée de gnomes charpentiers, dans un bois blanc de l’OutreMonde qui luisait faiblement à la lueur des étoiles et émettait, quand la lune était pleine, un son mélodieux et grave – on disait alors que la tour Eiffel « chantait ». Les belles et douces nuits d’été, c’était un enchantement qui ravissait Isabel et, le temps d’une mélopée lunaire, ramenait Aurélia dans sa patrie perdue, parmi les rêves et les regrets d’Ambremer.


    Posée sur ses quatre piliers monumentaux, la tour Eiffel coiffait un carré de gazon de cent vingt-cinq mètres de côté. Au centre de ce carré, à la rencontre de deux larges allées de gravier, on avait installé des tables et des chaises autour d’une buvette aménagée dans un kiosque en planches blanc et bleu. Des couples, des femmes et quelques hommes seuls étaient attablés et sirotaient un verre de limonade, bavardaient, profitaient d’un moment de détente. Les messieurs fumaient. Les promeneurs étaient nombreux. Des enfants couraient derrière un ballon ou un cerceau. Des nurses poussaient des landaus. Des élégantes à ombrelle passaient. Des marchands ambulants proposaient des friandises, des pochettes-surprises, des souvenirs touristiques.


    Tout semblait normal et pourtant Isabel fut prise d’un mauvais pressentiment en arrivant par le quai Branly. À un reliquat du don de prescience des fées, l’enchanteresse – espionne et cambrioleuse à ses heures – ajoutait ce talent qui permet à ceux qui traversent rarement dans les clous de deviner les coups fourrés. Elle avait donc pour principe d’écouter ses intuitions et, prudente, observa discrètement les alentours en marchant vers la table à laquelle Cécile de Brescieux attendait en robe écarlate, chapeau et voilette sombre.


    Elle remarqua les échafaudages bâchés des ouvriers qui repeignaient le soubassement du pilier sud…


    Ce vendeur de coco qui boitait et peinait à porter le réservoir étincelant dans le dos, comme s’il n’en avait pas l’habitude…


    Cet homme qui, seul à sa table, les pouces dans les poches de son gilet, lorgnait les femmes d’un air satisfait. Une grosse valise à ses pieds, il avait tout du représentant de commerce en goguette…


    Cet autre qui, debout à l’écart, fumait nerveusement et paraissait attendre quelqu’un. Peut-être ne faisait-il que semblant…


    Cette femme qui tricotait sans rien perdre, le regard par en dessous, de ce qui se passait autour d’elle…


    Ce gnome en costume et casquette de voyou qui, le pied sur un banc, donnait un coup de mouchoir à sa chaussure droite…


    Ce mime qui – grimé en blanc et bouche écarlate, une marguerite factice à la boutonnière – luttait au ralenti contre un vent imaginaire…


    Ces deux agents de police en pèlerine qui patrouillaient d’un même pas, le bâton blanc à la ceinture…


    Et enfin le bel officier en uniforme d’artilleur qui souriait à Cécile de Brescieux et lui adressa bientôt un discret salut – auquel elle répondit d’un sourire poli et n’engageant à rien. Grande, brune, belle et élégante, elle avait l’habitude de plaire aux hommes et n’en concevait aucune vanité.


    — On plaît à la troupe ? dit Isabel.


    Elle s’assit à la table de Cécile, entre la magicienne et le regard de l’officier à qui Isabel tournait un dos bien droit.


    — J’ignore de quoi vous parlez.


    — Le fringant lieutenant, là, derrière moi, le sait fort bien. Aurais-je compromis une idylle militaire ?


    Cécile préféra ne pas relever.


    — Griffont n’est pas venu ?


    — Il viendra peut-être. Mais rassurez-vous, je lui ai demandé la permission avant de sortir. Et j’ai promis d’être sage.


    — Un problème ?


    — Non. Je promets souvent d’être sage.


    — Je veux dire : un problème a retenu Griffont ?


    — Une vieille tante malade. L’estomac. Griffont ne la connaît pas plus que ça mais comme il pourrait y avoir un héritage à la clé…


    Cécile adressa à l’enchanteresse un regard qui n’avait rien d’amical. Elle soupira, et dit :


    — Ce que je suis venue vous dire aujourd’hui ne vous fera pas plaisir. Mais si important que ce soit, rien ne m’oblige à vous le révéler. C’est par amitié que je suis ici. Par faveur. Alors épargnez-moi vos plaisanteries ou je m’en vais et vous n’aurez pas trop de tout votre bel esprit pour expliquer à Louis pourquoi vous rentrez bredouille.


    L’enchanteresse accusa le coup sans ciller et riposta :


    — Par faveur pour qui ? Pour Louis ?


    — Non. Pour vous et pour votre ami Kourianov.


    Là, Isabel tiqua. Elle dévisagea Cécile.


    Et comprit.


    — C’est vous ! C’est vous qui avez demandé à Kourianov de me charger d’enquêter sur Dalmas ! Vous ne pouviez pas vous adresser directement à moi, alors vous êtes passée par lui. Vous saviez que j’accepterais sans trop poser de questions.


    — C’est vrai.


    — Vous aviez raison. Cela ne me fait pas plaisir du tout.


    Isabel sentait la colère monter en elle. On l’avait manipulée. On s’était servi d’elle et elle détestait ça. Mais surtout, on s’était servi du vieil elfe en profitant de sa faiblesse.


    — J’ai très envie de vous gifler, Cécile.


    — Pour une fois, vous feriez bien de ne pas céder à vos caprices.


    Il n’y avait aucune peur dans les yeux de la magicienne.


    — Pourquoi moi ? demanda Isabel.


    — Vous êtes douée.


    — Et pourquoi Dalmas ?


    Cécile hésita :


    — Il est… inquiétant.


    — Inquiétant pour qui ?


    — Pour moi et quelques autres dans le Cercle Incarnat. Mais il est protégé par Gélancourt qui semble voir en lui son successeur. Impossible d’enquêter sur lui sans…


    — Se compromettre ?


    — Oui.


    — Donc autant prendre un intermédiaire pour faire appel à cette gourde de Saint-Gil, c’est ça ?


    — Je ne l’aurais pas dit ainsi, mais oui.


    — J’ai toujours autant envie de vous gifler.


    — Je sais.


    Détournant son regard de Cécile dont le calme l’exaspérait, elle remarqua que l’homme qui fumait nerveusement était parti. Que le marchand de coco s’était assis sur un banc, sa citerne entre les jambes, et qu’il s’essuyait le front avec un mouchoir. Que la tricoteuse continuait d’épier. Que le mime montait un escalier dont les marches invisibles se dérobaient sous ses pieds. Et que le gnome à casquette de voyou s’était assis sur le banc auquel il s’appuyait tout à l’heure pour briquer sa chaussure. Quelque chose chez ce gnome intriguait Isabel, retenait son attention. Le connaissait-elle ?


    — Vous aviez caché à Kourianov que vous apparteniez aux Incarnat, n’est-ce pas ? Et vous n’aviez pas prévu qu’il le comprendrait. De son côté, il ne lui est pas venu à l’idée que vous l’aviez contacté de votre propre initiative, à l’insu de votre hiérarchie. Alors c’est tout naturellement qu’il est allé rue de Condé, hier. J’imagine qu’il a provoqué une petite panique et que c’est pour ça que vous avez appelé. Je me trompe ?


    Cécile ne répondit pas. La question, d’ailleurs, était toute rhétorique.


    — Quel est le problème avec Dalmas ? demanda Isabel en cherchant le gnome des yeux.


    Celui-ci n’était plus sur le banc. Elle tenta de se remémorer son visage mais peina. Elle ne se souvenait guère que de la casquette. Décidément, quelque chose n’allait pas et Isabel écouta d’une oreille distraite Cécile lui expliquer que Dalmas avait toujours été un marginal, qu’il avait été accusé de se livrer à des recherches interdites et qu’il avait failli être évincé du Cercle Incarnat. Mis au ban, il avait quitté l’Europe et s’était fait oublier quelque temps, puis il avait réussi un retour en grâce subit – trop subit pour ne pas être suspect. Le doyen Gélancourt ne jurait plus que par lui.


    Isabel aurait dû être plus attentive à ce que Cécile disait, mais son instinct lui hurlait qu’un danger imminent la menaçait. C’était comme sentir tout le poids de la tour Eiffel sur le point de s’effondrer sur elle.


    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta la magicienne.


    — J’ai… J’ai l’impression que nous sommes en danger. Qui sait que nous sommes là ? À qui l’avez-vous dit ?


    — À personne.


    — Vous en êtes sûre ?


    — Oui !


    — Quelqu’un peut vous avoir suivie ?


    — Non, et vous ?


    Isabel se leva pour mieux observer les alentours.


    L’officier à qui Cécile plaisait regardait ailleurs en fumant un fin cigare. Le marchand de coco s’éloignait sur le Champ-de-Mars, en quête de clients sous un soleil à son zénith. La tricoteuse ferraillait et épiait toujours. Le représentant de commerce appelait un garçon pour payer. Le mime faisait passer un chapeau bien réel parmi les quelques spectateurs qu’il avait réussi à retenir. Les deux agents de la paix marchaient vers le quai Branly. Mais le gnome, à savoir le seul qu’Isabel cherchait sans vraiment savoir pourquoi, était introuvable.


    Où avait-il pu passer ? Il ne pouvait s’être éloigné beaucoup. Il devait être là, quelque part, caché par… Le regard d’Isabel s’arrêta sur l’échafaudage bâché des peintres.


    — Ouvrez l’œil, dit-elle en plantant Cécile sur place.


    Elle alla d’un pas aussi naturel que possible jusqu’au pilier sud, jeta un rapide coup d’œil à la ronde, puis souleva une bâche de l’échafaudage et se glissa derrière.


    Personne.


    Ni gnome…


    Ni peintres – en dépit d’une odeur de peinture fraîche.


    Leur absence ne surprit pas Isabel. Il était 11 heures environ et elle savait que la journée commence tôt dans les métiers du bâtiment. Les ouvriers étaient partis déjeuner. Ils avaient laissé leur matériel et comptaient donc revenir. Mieux valait sans doute qu’ils ne trouvent pas Isabel sur leur chantier, même si elle ne doutait pas de pouvoir s’en sortir avec une excuse et un sourire.


    La curiosité fut la plus forte.


    Passant derrière des caisses de matériel, elle découvrit ce que les bâches de toile cachaient réellement : en lettres écarlates sur fond blanc, une immense rune.


    Silas.


    Isabel sentit un poing glacé lui serrer le ventre. Elle resta un instant figée avant de se ressaisir. Le Silas avait signé un forfait qu’il n’avait pas encore commis… et que l’on pouvait peut-être encore empêcher.


    Sortant de l’échafaudage, Isabel scruta de loin le kiosque de la buvette, les tables autour, les clients et les serveurs, Cécile, les promeneurs qui passaient. Elle savait avec une certitude absolue que quelque chose clochait et que c’était là, sous ses yeux. Il fallait qu’elle le voie. Maintenant. Chaque seconde comptait.


    Le gnome !


    Il était du côté du quai Branly. Et il parlait avec…


    Le représentant de commerce ?


    Comme attiré, le regard d’Isabel revint avec effroi vers la buvette.


    Vers la table qu’occupait le représentant…


    … et vers la valise qu’il avait laissée en dessous.


    Isabel s’élança vers le danger.


    — FUYEZ ! hurla-t-elle à la ronde. UNE BOMBE ! FUYEZ !


    Cécile fut la seule à comprendre.


    Il y eut une explosion qui souffla tout dans un air embrasé.

  


  
    Chapitre 24


    La bombe venait d’exploser quand Griffont arriva au volant d’un taxi volé. Il roula sur le trottoir du quai Branly en faisant hurler son avertisseur, dérapa sur la pelouse, bondit hors de l’auto sans couper le moteur, courut vers l’épais nuage qui avait envahi l’espace sous la tour Eiffel et s’élevait vers son premier étage. Des gens affolés criaient, fuyaient, appelaient au secours. Griffont s’engouffra dans le nuage que des silhouettes hantaient.


    — Isabel ! Isabel !


    La peur lui déchirait le ventre.


    — ISABEL !


    Il chercha, tournant en vain sur lui-même et s’époumonant avant de retrouver ses esprits. Il se concentra, leva sa canne, prononça une brève incantation.


    Du joyau bleu qui ornait le pommeau d’argent, une soudaine et violente bourrasque partit dans toutes les directions autour de Griffont et dispersa la fumée comme un vent de tempête disperse la brume. Un décor de désolation apparut. Il ne restait rien du kiosque. Toutes les tables et les chaises avaient été balayées et brisées. Des débris épars brûlaient. Des cendres et des braises, soulevées par le coup de vent, retombaient doucement.


    Et il y avait les corps.


    Ceux des morts. Ceux des blessés brûlés, ensanglantés. Ceux qui gémissaient, râlaient, agonisaient. Ceux qui marchaient, hagards, les yeux exorbités, blancs et immenses, le visage couvert de suie. La bombe n’avait laissé que des corps, même vivants. Les âmes étaient absentes et les regards vides.


    Griffont chercha encore, appela encore :


    — ISABEL ! ISABEL !


    Mais peut-être n’était-elle pas là. Elle n’était peut-être pas allée au rendez-vous. Ou Cécile et elle étaient déjà reparties quand la bombe avait explosé…


    Il l’aperçut, enfin.


    Il reconnut sa robe près du pilier sud, et ne vit plus rien ni personne d’autre qu’elle. Il courut, enjamba un cadavre, manqua de bousculer une femme désorientée qui chantonnait une berceuse. Il se jeta à genoux près d’Isabel.


    Hésita à la toucher.


    Caressa son visage noirci.


    — Isabel… S’il te plaît, Isabel…


    Elle vivait, respirait.


    Toussa et ouvrit les yeux, la main serrée autour du pendentif qu’elle n’enlevait jamais.


    — Lou… Louis ?


    — Ne bouge pas.


    — Qu’est-ce que… ? La bombe ! Le Silas, il…


    — Je sais. Calme-toi.


    Griffont dénoua sa cravate. Elle lâcha le pendentif et voulut se redresser. Il le lui interdit d’une main posée sur sa poitrine.


    — Ces pauvres gens, Louis ! Il… Il faut les aider !


    — Ne t’agite pas. Les secours vont arriver.


    — Je veux les aider. Est-ce que… ?


    Elle tendit le cou en vain. Griffont faisait obstacle. Il l’empêchait de voir et ne comptait pas bouger.


    — Tu ne peux pas, Isabel. Tu es blessée.


    Après avoir ôté sa cravate, il se hâtait de la tordre sur elle-même.


    — Blessée ?


    — Tu as un bout de planche planté dans le bras.


    Étonnée, elle regarda son bras droit indemne puis son bras gauche. Effectivement un bout de bois large et long comme un poignard lui traversait le biceps.


    — Je… Je ne sens rien.


    Griffont passa sa cravate autour du bras d’Isabel, sous l’épaule, et serra.


    — Ça ne va pas durer, crois-moi. C’est le choc.


    — Je sais bien, que c’est le choc. Ce n’est pas ma première blessure…


    — Ravi de constater que tu vas déjà mieux, dit Griffont en finissant de nouer un garrot.


    — Patronne ! Patronne !


    Griffont se retourna et vit Auguste et Lucien qui cherchaient leur enchanteresse de patronne.


    — Ici ! lança-t-il en levant la main.


    Ils accoururent tandis que Griffont se levait vers eux.


    — Auguste, portez Isabel jusqu’à la Spyker et conduisez-la à l’hôpital le plus proche. Ses jours ne sont pas en danger mais surtout ne touchez pas à l’éclat de bois dans son bras. Laissez les chirurgiens s’en charger, compris ?


    — Compris, répondit le colosse.


    — Lucien, venez avec moi. Ces gens ont besoin de notre aide.


    — Trouvez Cécile, dit Isabel. Elle… Elle était assise par là quand…


    — Je m’en charge. Elle était en rouge ?


    — Comme toujours.


    — Bien. Venez, Lucien.


    Par acquit de conscience, le gnome consulta Isabel du regard avant de suivre Griffont. Elle acquiesça.


    — Vous avez vu ? demanda Lucien en rattrapant Griffont.


    Griffont se retourna pour voir ce que Lucien désignait du pouce par-dessus son épaule – à savoir la rune écarlate du Silas. Le regard du mage s’assombrit, menaçant.


    — Oui. On dirait qu’ils sont fiers d’eux.


    Les pompiers arrivaient dans des engins rutilants, leurs cloches sonnant à la volée. Des ambulances attelées, également. De bons Samaritains, déjà, aidaient les blessés, faisaient ce qu’ils pouvaient. Griffont et Lucien leur prêtèrent main-forte en s’efforçant de retrouver Cécile.


    Griffont la découvrit en déplaçant une table de sous laquelle dépassait l’étoffe d’une robe écarlate.


    — Lucien !


    Le gnome vint aussitôt aider Griffont à doucement retourner la magicienne sur le dos. Elle semblait étrangement indemne. Aucune marque sur le visage, les bras ou les mains. Sa robe était sale mais ni déchirée ni brûlée, à croire qu’elle n’avait pas subi le souffle incandescent de l’explosion.


    Lucien adressa un regard étonné à Griffont.


    — Elle s’est protégée, dit Griffont. Si elle a compris ce qui allait arriver, elle peut avoir eu le temps de lancer un sortilège de protection.


    Il voyait juste.


    « UNE BOMBE ! FUYEZ ! » avait lancé Isabel juste avant l’explosion.


    Cela avait donné juste assez de temps à Cécile pour créer un dôme de protection. Ce dôme magique improvisé n’avait pas protégé qu’elle. Il avait sauvé quelques vies mais Cécile en avait payé le prix car l’énergie physique que le dôme avait absorbée s’était muée en une énergie psychique qui l’avait terrassée.


    Soulevant une paupière de la magicienne et découvrant son regard vitreux, Griffont se persuada de l’exactitude de son diagnostic.


    — Contrecoup, dit-il. Il faut l’emmener à l’hôpital Saint-Louis.


    L’hôpital Saint-Louis était le seul hôpital parisien où certains médecins et chirurgiens étaient également magiciens, pour la plupart du Cercle Or. Cécile y serait mieux soignée qu’ailleurs.


    — Portez-la dans la Spyker.


    Toujours un genou à terre, Griffont se retourna pour voir la baronne qui se tenait debout derrière lui, pâle mais droite, appuyée à Auguste. Son bras gauche était bandé avec la manche qui manquait à la chemise du chauffeur. Et bien sûr, l’éclat de bois avait été retiré de sa blessure.


    — C’est bon d’être écouté, dit Griffont.


    — Vous croyez vraiment que c’est le moment de râler, Louis ?


     


    *


     


    Auguste prit par les grands boulevards pour aller plus vite. À l’hôpital Saint-Louis, Griffont fit valoir son rang de mage et celui de Cécile afin qu’elle soit rapidement reçue. Par chance, un mage que Griffont connaissait assez bien, le docteur Draguet, était de service. Effaré, celui-ci venait d’apprendre l’attentat qui avait eu lieu à la tour Eiffel. Il examina Cécile tandis qu’Isabel acceptait enfin qu’on s’occupe d’elle en général et de son bras en particulier, et que Griffont attendait dans une élégante antichambre capitonnée de cuir en consultant souvent sa montre.


    Griffont ne s’inquiétait plus guère pour la baronne et il ne pouvait rien pour Cécile. En revanche, il lui fallait retourner au Premier le plus vite possible, l’attentat du Silas s’ajoutant à l’affaire Dalmas. Il se résolut donc à laisser à la secrétaire du docteur Draguet un mot pour Isabel, un autre pour Cécile, et s’en fut après avoir fait un brin de toilette.

  


  
    Chapitre 25


    En arrivant rue Saint-Claude, Griffont vit le fiacre rouge arrêté le long du trottoir et son cyclope de cocher qui attendait, les longes en main sur son siège. Sarante sortait du Premier, accompagné de quelques sbires. Griffont et lui échangèrent un regard mais pas un mot.


    Le Premier était en émoi, envahi de mages cyan qui parlaient haut par petits groupes et faisaient un vacarme très inhabituel. Griffont dut se faufiler pour avancer dans le grand hall lambrissé. De ce qu’il surprenait des conversations, les Incarnat avaient lancé leurs accusations et les informations les plus contradictoires arrivaient de la tour Eiffel.


    — Griffont !


    Griffont leva les yeux et vit Delveccio qui le hélait depuis la galerie du premier étage. Il acquiesça et entreprit de jouer des coudes pour atteindre l’escalier, sans s’arrêter quand on lui demandait s’il avait du neuf ou s’il savait quoi penser de ces affaires. Ce ne fut que lorsque Griffont rejoignit dans son bureau, que le doyen remarqua le piètre état de son costume, les taches de sang sur ses manchettes, la suie sur son col et un rien de cendre oublié sur son front.


    — Mais que vous est-il arrivé, Louis ?


    — Je ne suis pas arrivé à temps. J’ai vu la bombe exploser sous la tour Eiffel. Après, j’ai fait ce que j’ai pu… Isabel et Cécile de Brescieux étaient là-bas.


    — Par les dieux ! est-ce que… ?


    — Isabel va aussi bien qu’on peut l’espérer. Elle est en observation à Saint-Louis, mais je ne m’inquiète pas trop pour elle.


    — Et Brescieux ?


    — Elle n’est en vie que parce qu’elle s’est protégée. Mais elle n’était pas préparée. Elle a subi un terrible contrecoup… Quand je suis parti, elle n’avait toujours pas repris conscience.


    — Qui s’occupe d’elle ?


    — Draguet.


    — Dans ce cas, elle est entre de bonnes mains. Les meilleures, peut-être.


    Griffont opina sans conviction. Le doyen lui servit un verre de porto qu’il but d’un trait avant de se laisser tomber sur une chaise, brusquement épuisé.


    Delveccio s’assit à son bureau et, l’air grave, dit :


    — Nous devons parler de l’affaire Dalmas, Louis.


    — Entendu.


    — Sarante sort d’ici et…


    — Je sais, l’interrompit Griffont. Je l’ai croisé dehors en arrivant.


    — Dalmas a bien été retrouvé. Mort. D’après les Incarnat, il a été assassiné.


    — Comment ?


    — Une déflagration thaumique.


    — Bref, il aurait été tué par un mage.


    — Tout semble malheureusement l’indiquer…


    Griffont fit la moue.


    — Est-on censé croire les Incarnat sur parole ? Où est le corps ?


    — À la Morgue. Le Cercle Incarnat a remis le corps à la préfecture de police et une enquête pour meurtre a été ouverte. Je pense que nous allons bientôt recevoir la visite de la Brigade mobile spéciale.


    — Je connais bien le commissaire Farroux. Il est compétent et intègre. C’est un ami, mais n’espérons pas de traitement de faveur.


    Griffont réfléchit et corrigea :


    — Hormis quelques égards, peut-être. Un surcroît de discrétion.


    — Ce sera déjà ça, même si nous ne pouvons pas en espérer autant des Incarnat. Ils semblent décidés à faire le plus de bruit possible autour de cette affaire. Au nom de la recherche de la vérité, bien sûr. Et d’un légitime désir de justice…


    — C’est étrange, dit Griffont en secouant la tête. Les Incarnat ne nous ont jamais portés dans leur cœur et nous le leur rendons bien. Mais là, une telle agressivité ? On dirait que Gélancourt se venge ! Qu’il se livre à des représailles contre nous. Comme si nous avions attaqué les premiers.


    — S’il croit Troisville coupable…


    — Mais Troisville n’est pas les Cyan ! C’est un jeune mage sans grande expérience ni grande influence. Si encore il était un membre éminent de notre cercle…


    — Tel que vous ? dit Marignan.


    Griffont s’arrêta et leva les yeux vers le chat-ailé. Ne le voyant pas dans l’antichambre marocaine, il l’avait cru sorti et ne l’avait pas remarqué ensuite, allongé sur un meuble dans le bureau du doyen.


    — Vous croyez que c’est pour m’atteindre que… ?


    — Qui sait ? dit Delveccio. Tant que nous en serons réduits aux conjectures, il ne faudra négliger aucune hypothèse.


    — Je ne vois vraiment pas quel grief Gélancourt pourrait avoir contre moi.


    — Il peut s’agir de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui tire les ficelles depuis les cintres. Vous ne comptez pas que des amis chez les Incarnat, Louis.


    Cette hypothèse ne convainquait pas Griffont. Mais il n’avait aucun véritable argument pour l’écarter et préféra changer de sujet.


    — Qu’ont-ils contre Troisville ?


    — Ils ne l’accusent pas directement du meurtre de Dalmas. En revanche, Sarante affirme avoir un témoignage irréfutable prouvant que Troisville a rencontré Dalmas la nuit de sa disparition. (Voyant que Griffont allait intervenir, Delveccio devina quelle question il voulait poser et leva une main pour l’en empêcher.) Non, Sarante n’a pas dit de qui émanait ce témoignage. Mais il l’a transmis à la justice, qui l’a pris très au sérieux. Il a également confirmé officiellement ce que nous savions déjà grâce à Falissière, à savoir que les Incarnat ont porté l’affaire devant la reine Méliane.


    — C’est-à-dire devant la justice d’Ambremer.


    — Oui.


    Depuis toujours, la justice d’Ambremer était l’autorité judiciaire suprême pour les mages. Au fil des siècles, ils avaient bien sûr dépendu de justices terrestres en tant qu’hommes, sujets ou citoyens. Mais en tant que magiciens, c’était à la justice royale d’Ambremer qu’ils avaient toujours rendu des comptes et c’était encore devant elle qu’ils portaient les litiges qui les concernaient. D’ailleurs, il n’était pas rare que les tribunaux ordinaires se déclarent incompétents dès lors qu’une plainte opposait ou concernait des mages – ceux-ci étant encore souvent considérés comme des ressortissants de l’OutreMonde. Les mages obéissaient à la justice d’Ambremer. Préférant d’ordinaire régler leurs affaires entre eux, ils ne faisaient pas volontiers appel à elle mais ils ne manquaient jamais de se plier à ses décisions. Son autorité n’était jamais contestée.


    — Un mage a été assassiné, ajouta Delveccio. Probablement par un autre mage. Les Incarnat ne pouvaient pas faire autrement qu’amener l’affaire devant la justice ambromérienne. Nous en aurions fait autant.


    — Mais en montrant moins d’hostilité.


    — Sans doute, oui. L’important n’est plus là. Ce qui importe, c’est que Troisville fait désormais figure de coupable idéal. Aux yeux des Incarnat. Aux yeux d’Ambremer. Et même aux yeux de quelques-uns parmi nous.


    Griffont leva un regard presque douloureux vers le doyen. Mais il comprenait.


    — Sa fuite l’accuse, dit-il.


    — Surtout le jour même où les Incarnat exigent de l’interroger. Je n’ai pas pu faire autrement que laisser entrer Sarante et répondre à ses questions.


    — « Pas pu faire autrement » ? s’étonna Griffont. Le Premier est un lieu inviolable ! Quelles que soient les circonstances, à moins d’être un Cyan, nul ne peut…


    — Si, Louis, l’interrompit Delveccio d’une voix calme. Quelqu’un peut.


    Griffont le regarda sans comprendre.


    — Qui ?


    — Un procureur royal. Je ne sais comment, Gélancourt a obtenu de la reine Méliane qu’elle fasse de Sarante un procureur extraordinaire. Il est chargé de l’enquête pour Ambremer. Et il a désormais tout pouvoir.


    — Mais c’est inique ! s’offusqua Griffont. Sarante est juge et partie ! Nous ne pouvons pas accepter ça !


    — Nous le pouvons et nous le devons. Si Troisville n’avait pas pris la clé des champs, nous pourrions peut-être protester et obtenir la nomination d’un autre procureur. Mais là, nous sommes fortement soupçonnés de protéger l’un des nôtres. D’avoir organisé sa fuite et de le cacher. C’est-à-dire de vouloir le soustraire à la justice d’Ambremer. Nous allons donc faire le dos rond, Louis.


    — Docilement ?


    Le doyen soutint le regard provocateur de Griffont.


    — S’il le faut, oui. En outre, nous aurions pu tomber plus mal. Sarante est intègre. Je suis sûr qu’il mènera son enquête avec rigueur et honnêteté.


    — Intègre ou pas, c’est un Incarnat.


    — Mais il n’est pas le pire. Et considérant les pouvoirs qu’il détient, nous pouvons nous en réjouir. Quand il a demandé à parler à Troisville, je lui ai répondu que Troisville n’était plus ici depuis ce matin et que j’ignorais où il se trouvait. Sarante n’a pas mis ma parole en doute. Et alors qu’il aurait pu fouiller le Premier de fond en comble, il m’a demandé de lui jurer sur l’honneur que Troisville n’était pas ici. J’ai juré et ça lui a suffi. Il a seulement voulu examiner la chambre qu’occupait Troisville. Est-ce qu’un homme acharné à nous perdre ou à nous humilier aurait agi ainsi ?


    — Non, reconnut Griffont. Mais il ne s’agit pas seulement de lui. Derrière Sarante, il y a le Cercle Incarnat. Et à la tête du Cercle Incarnat, il y a Gélancourt. Or vous savez comme moi ce qu’il faut penser de lui. Il ne ratera pas une occasion de nous nuire d’une manière ou d’une autre. Il se pourrait même qu’il la provoque, cette occasion. S’il ne l’a pas déjà fait…


    Très intéressé, Marignan se laissa doucement tomber, les ailes déployées, sur le bureau.


    — Vous pensez que Gélancourt est derrière tout ça ? demanda-t-il.


    — Quelqu’un tire les ficelles, dit Griffont. J’en suis convaincu. Pourquoi pas lui ?


    — Je n’imagine pas Gélancourt assassinant un Incarnat, intervint Delveccio. C’est un intrigant et il n’a guère de scrupules, mais c’est avant tout un opportuniste. Il tirera profit de la situation pour nous nuire, mais je doute qu’il l’ait provoquée de quelque manière que ce soit.


    — C’est également mon avis, dit le chat-ailé.


    Griffont acquiesça, troublé. Ce qu’il avait dit était idiot et il s’en rendait compte.


    — Vous devriez prendre un peu de repos, Louis. Avec toutes ces émotions…


    — Je ne pense plus droit, en effet.


    L’air très las, il garda le silence un moment, soupira, puis dit :


    — Je dois retrouver Troisville. Avant Sarante et les Incarnat.


    — Louis…


    — Je saurai le convaincre de se livrer à la justice, dit Griffont avec conviction. Mais il aura au moins une chance de s’expliquer. Une chance de m’expliquer pourquoi il s’est enfui, de me dire enfin tout ce qu’il sait. À moi, il parlera. Je vais commencer par aller chez lui. C’est bien là qu’il s’est rendu ce matin, n’est-ce pas ? Là-bas, je trouverai peut-être un indice qui me…


    — Louis !


    Emporté par ses mots au fil de sa pensée, Griffont tressaillit.


    — Quoi ?


    — Vous n’irez pas chez Troisville, Louis. Je vous demande d’ailleurs de ne rien tenter pour le retrouver.


    — Mais pourquoi ? Il a certainement besoin de nous. C’est un homme traqué, désormais. Nous devons l’aider !


    — Non. Il n’est pas question que le Cercle Cyan ou l’un de ses membres interfèrent avec l’enquête du procureur royal.


    Griffont regarda Delveccio avec des yeux incrédules.


    — Vous… Vous me demandez d’abandonner Troisville et de m’en remettre à Sarante ? Aux Incarnat ? À la justice d’Ambremer ? Troisville est l’un des nôtres, doyen !


    — Je le sais parfaitement ! Et c’est précisément parce qu’il est l’un des nôtres que nous devons être irréprochables !


    — Irréprochables ?


    — Mon devoir est de faire passer les intérêts du Cercle avant tout.


    — Même si cela signifie abandonner un Cyan ?


    — Si vous gênez l’enquête de Sarante, si vous entravez ses recherches d’une manière ou d’une autre, que dira-t-on ? Que pensera-t-on ? Que nous protégeons l’un des nôtres et que nous…


    — Mais oui, nous protégeons les nôtres ! s’emporta Griffont.


    Delveccio frappa du poing sur la table.


    — Pas contre un procureur royal ! Pas quand il enquête sur le meurtre d’un mage ! Et pas quand ses soupçons sont légitimes ! (Le doyen se tut, se calma. Il ne se laissait aller à des élans de colère que très rarement, et il se les reprochait chaque fois.) Vous l’avez dit, sa fuite accuse Troisville, reprit-il d’un ton égal. Si vous étiez Sarante, vous voudriez parler à Troisville et vous trouveriez sa fuite suspecte.


    Griffont, lui aussi, s’était apaisé.


    — Oui, avoua-t-il. C’est vrai. Mais je connais Troisville.


    — Malheureusement, cela n’a plus beaucoup d’importance. Le Cercle Cyan est sur la sellette, Louis.


    — Je pourrais enquêter discrètement. Même Sarante ne saurait pas que je…


    — Non, Louis. Je vous demande de vous tenir désormais à l’écart de cette affaire. Et au nom de notre amitié, ne m’obligez pas à vous en donner l’ordre.


    Griffont réfléchit, puis parut se résigner.


    — Bien, dit-il.


    Il se leva.


    — Reposez-vous un peu, proposa Delveccio. Puis allez retrouver la baronne. Après l’épreuve qu’elle vient de traverser, elle a sans doute besoin de votre soutien, de votre présence. Assurez-vous qu’elle s’accorde la convalescence nécessaire. La connaissant, cela ne sera pas facile…


    Griffont ne put s’empêcher d’esquisser un sourire.


    — Merci, doyen. Je… Je suis désolé de m’être emporté à l’instant.


    — Je vous en prie.

  


  
    Chapitre 26


    Griffont s’en fut, traversa l’antichambre et, depuis la galerie du premier étage dominant le hall, se rendit compte qu’un peu de calme était revenu dans le club. Parce qu’il sortait du bureau du doyen et que l’on savait désormais qu’il était sur place quand la bombe avait explosé sous la tour Eiffel, il fut vite assailli de questions auxquelles il s’efforça de répondre aussi poliment mais aussi succinctement que possible. Puis, s’excusant, il s’arracha à ses collègues et alla trouver André à l’accueil.


    — Monsieur ?


    — Envoyez quelqu’un chez Girardon, je vous prie.


    — Le chemisier, rue de Rivoli ?


    — Oui. Je suis client chez eux. Je voudrais qu’un de leurs coursiers me livre ici une chemise, un faux col et des manchettes.


    Tout en prenant note, le concierge jeta un coup d’œil expert à la mise de Griffont et ajouta :


    — Peut-être aussi une cravate, monsieur ?


    Griffont baissa les yeux sur sa cravate, laquelle manquait depuis qu’il en avait fait un garrot au bras d’Isabel.


    — Et une cravate. Sombre.


    — C’est bien noté, monsieur.


    — Autre chose : reste-t-il une chambre libre ?


    — Aucune, monsieur. Toutes sont prises depuis ce midi.


    — Même celle qu’occupait Troisville ?


    — Non, monsieur. Cependant…


    — Parfait. Je la prends.


    — Mais monsieur…


    — Seulement pour une heure ou deux, afin de m’allonger un peu au calme.


    — Certainement. Je comprends, monsieur.


    — Merci, André. Envoyez-moi le coursier de Girardon dès son arrivée.


    Les chambres – réservées d’ordinaire aux mages cyan de passage – étaient au premier étage, côté cour et côté jardin. Celle où Troisville avait passé ces dernières quarante-huit heures donnait sur la roseraie. Par la fenêtre entrouverte entraient d’agréables senteurs printanières et des chants d’oiseaux. La pièce n’avait pas été faite. Elle n’était pas en grand désordre mais il était clair qu’elle avait été occupée… et fouillée.


    Griffont doutait de découvrir quoi que ce soit après le passage de Sarante. Il ignorait d’ailleurs ce qu’il cherchait et savait qu’il ne pouvait pas compter sur une négligence du procureur. S’il trouvait quelque chose, ce serait à l’unique condition que ce quelque chose n’ait de sens que pour lui – et absolument aucun pour Sarante. N’empêche, en passant la chambre au peigne fin, Griffont espérait vaguement reconnaître un signe, un indice, voire un message laissé à son intention par Troisville. Il fit chou blanc et, déçu, n’acquit qu’une conviction : le jeune mage était parti assez précipitamment. Peut-être même comptait-il revenir puisqu’il n’avait presque rien emporté – pour autant qu’on pouvait en juger. Sarante était-il arrivé à la même conclusion ? Et qu’en avait-il déduit ? se demanda Griffont.


    Résigné à ne rien trouver, Griffont ôta sa veste et son pantalon afin de les brosser soigneusement. Quand il fut satisfait du résultat, il remit son pantalon et laissa sa veste et son gilet sur le valet – dans le socle duquel il rangea la brosse. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua que le livreur de chez Girardon ne tarderait pas. Les bretelles pendantes, il alla fumer une cigarette à la fenêtre. Dans la roseraie, le jardinier du Premier était à l’œuvre. En tablier bleu et chapeau de paille, l’homme fit un signe amical à Griffont, qui le salua en retour.


    On frappa à la porte.


    — Entrez.


    Un employé de la maison Girardon entra avec un paquet qu’il déposa sur le lit.


    — Voici, monsieur.


    — Merci.


    Griffont gratifia l’employé d’un généreux pourboire et, sitôt seul, changea de chemise. Après quoi il mit sa nouvelle cravate, enfila gilet et veste, vérifia sa mise dans le miroir de l’armoire, ajusta ses manchettes et, du coin de l’œil, aperçut fugitivement quelque chose qui retint son attention.


    Il s’immobilisa. Se retourna vers le miroir de la cheminée.


    Rien.


    Et pourtant, en regardant de nouveau dans le miroir de l’armoire…


    Griffont comprit.


    Il y avait deux enchantements. Deux illusions indécelables, invisibles, mais qui réagissaient quand l’une accrochait le reflet de l’autre. Elles apparaissaient alors et se superposaient pour écrire en petites majuscules cursives :


     


    « ISL12 »


     


    Griffont dut presque mettre le nez sur le miroir de l’armoire pour les lire. Il se creusa la tête un moment. Troisville avait bien laissé un message, mais lequel ?


     


    *


     


    L’après-midi s’achevait lorsque Griffont quitta le Premier. Il héla un fiacre et, assez fort pour être entendu de Marignan qui guettait depuis une fenêtre ouverte, il indiqua son adresse sur l’île Saint-Louis. Griffont ignorait si Delveccio l’avait cru quand il avait semblé s’être résigné à rester sur la touche et à ne rien faire pour retrouver Troisville. Les deux hommes étaient d’excellents amis de très longue date. Ils se faisaient confiance mais ils se connaissaient également très bien, assez bien pour que le doyen doute des intentions de Griffont en pareilles circonstances. En fait, afin de deviner ce que Griffont pouvait faire, il suffisait à Delveccio de réfléchir à ce que lui ferait s’il avait deux ou trois siècles de moins, et s’il n’avait pas la responsabilité d’un cercle de mages. Griffont le savait. Il savait donc que le doyen n’était certainement pas dupe – ou qu’il ne le resterait pas longtemps. Le ferait-il surveiller pour autant ? C’était bien possible, ne serait-ce que pour empêcher Griffont de faire une bêtise. Mieux valait être prudent.


    Dès qu’il en eut l’occasion, Griffont arrêta le fiacre et envoya le cocher lui acheter les journaux du soir. Il attendit en allumant une cigarette à l’ombre des platanes sous lesquels le fiacre était stationné, mais il l’avait à peine entamée que le cocher revenait déjà. Heureusement, Griffont en avait assez vu puisqu’il avait repéré – sans en avoir l’air – Marignan sur un toit. Pour l’occasion, le chat-ailé s’était démuni de son fez mais il n’en était pas moins reconnaissable.


    — Vieux renard, lâcha Griffont à mi-voix en songeant à Delveccio.


    — Pardon, monsieur ? fit le cocher qui arrivait avec les journaux.


    Journaux que Griffont prit en disant :


    — Rien. Gardez la monnaie, merci.


    Griffont remonta dans le fiacre et jeta les journaux sur la banquette sans un regard pour eux – tous faisaient leur une sur l’attentat de la tour Eiffel. Le cocher grimpa sur son siège. Il fit claquer son fouet et, tandis que le fiacre s’ébranlait, Griffont se retourna pour regarder par la vitre ovale qui perçait l’arrière de la cabine. Comme prévu, il vit Marignan qui prenait son envol.


    Griffont sourit.


    Deux rues plus loin, il dit au cocher de se garer, paya la course et, mine de rien, descendit dans la première bouche de métro venue.


     


    *


     


    Débarrassé de Marignan, Griffont descendit du métro à la station Rue-de-Reuilly et gagna la rue de Montreuil à pied. Protégé par l’enchantement qu’il avait déjà utilisé pour surveiller le domicile de Dalmas et qui lui permettait de se fondre dans le décor, il observa discrètement l’immeuble dans lequel Troisville habitait et ses alentours. Personne. Les lieux ne semblaient pas être surveillés, ce qui tendait à démontrer que Sarante ignorait encore cette adresse. Cela n’avait rien d’étonnant puisque Troisville venait d’y emménager. Mais Sarante n’était pas un amateur et Griffont savait qu’il ne bénéficiait que d’une très courte avance.


    Griffont passa devant la loge de la concierge sans se faire remarquer et monta au premier. Depuis le palier, la porte de l’appartement de Troisville ne pouvait être ouverte qu’avec une clé, clé que Griffont ne possédait pas et dont il allait devoir se passer. S’il ne possédait aucun des talents qui font un bon cambrioleur, il était magicien et ne se trouvait donc pas totalement démuni devant une porte close. Pour autant qu’il s’en souvienne, la serrure était vieille et sommaire : la vaincre serait sans doute facile, à la condition que Troisville n’ait pas ajouté des verrous magiques. On allait bien voir. Griffont se concentra et, avec sa canne, donna un petit coup de pommeau contre la porte. Le cristal bleu que le griffon d’argent tenait étincela et la porte, docile, s’entrouvrit avec un claquement. Griffont se glissa prestement à l’intérieur avant de la refermer sans bruit.


    Dans le vestibule obscur, il attendit un moment, immobile, tous les sens aux aguets…


    Rien.


    Rassuré, Griffont entreprit de passer l’appartement au peigne fin. Pour autant qu’il pouvait en juger, les lieux étaient dans l’état dans lequel il les avait découverts, la veille du duel. Le vestibule ne présentait aucun intérêt, de même que la future salle d’attente, la salle de bains et la cuisine. Griffont concentra ses recherches dans le bureau d’abord, dans la chambre ensuite, sans savoir ce qu’il espérait trouver. Seule chose sûre, il comptait le trouver avant Sarante et les Incarnat, en dépit des ordres de Delveccio.


    La boîte était cachée sous l’oreiller.


    C’était une boîte en bois plate et joliment marquetée, qui contenait une vingtaine de lettres dans leurs enveloppes décachetées. Elles embaumaient l’eau de rose. L’écriture était douce et soignée, féminine à l’évidence. Des lettres d’amour, toutes signées d’un « Votre aimée ». Griffont dut vaincre ses réticences pour en survoler quelques-unes, avant d’en faire deux liasses et de les glisser dans les poches extérieures de son veston. Peut-être qu’une lecture attentive lui permettrait de deviner plus tard qui était celle qui les avait écrites.


    Troisville n’avait jamais parlé à Griffont d’une liaison amoureuse mais cela n’avait rien d’étonnant : c’était un jeune homme très pudique, presque secret. À qui d’autre pouvait-il s’être confié à ce sujet ? Griffont l’ignorait. Troisville avait rompu avec sa famille et ses anciens amis depuis qu’il avait renoncé à suivre les traces de son père et – alors qu’il était déjà interne en chirurgie à l’Hôtel-Dieu – avait tout abandonné pour étudier la magie. Ce changement de vie radical avait fait le vide autour de lui, et les nouvelles amitiés qu’il avait nouées depuis étaient rares. Ou purement formelles. Perplexe, Griffont se dit qu’il était sans doute le seul confident de Troisville.


    Par acquit de conscience, Griffont refit un rapide tour de l’appartement, avant que son regard s’arrête sur le téléphone que Troisville avait fait installer dans son bureau. Il hésita, puis haussa les épaules et décrocha. Il demanda l’hôpital Saint-Louis à l’opératrice, raccrocha et attendit que le téléphone sonne. Il décrocha à nouveau, demanda le service « OutreMonde » au standard de l’hôpital et put bientôt parler au professeur Draguet. Les nouvelles concernant Cécile de Brescieux étaient aussi bonnes qu’on pouvait l’espérer : son état était stable mais elle n’avait toujours pas repris conscience et resterait en observation jusqu’à nouvel ordre. Quant à Isabel, elle avait pris la poudre d’escampette en laissant dans sa chambre l’attelle censée lui tenir le bras en écharpe.


    — Peu avant l’arrivée du commissaire Farroux des Brigades mobiles, précisa incidemment Draguet.


    Griffont sourit en songeant à la méfiance qu’Isabel éprouvait pour tous les policiers, même lorsqu’elle n’avait rien à se reprocher – ce qui n’était guère fréquent. Il remercia le médecin et raccrocha. Donc Isabel avait quitté l’hôpital Saint-Louis, mais pour aller où ? Peut-être était-elle retournée chez elle. Ou impasse du Vieux-Square.


    Griffont se figea en entendant une clé ouvrir la porte d’entrée, puis des voix.


    Celle assurée de Sarante :


    — Merci. Vous pouvez nous laisser, maintenant.


    Et celle hésitante d’un homme, sans doute le concierge :


    — Mais vous êtes sûr que… ?


    — Nous n’avons plus besoin de vos services. Merci, monsieur.


    « Nous », venait de dire Sarante. Il n’était donc pas seul.


    Griffont pesta silencieusement. Il en avait un peu trop pris à ses aises et il se retrouvait piégé dans l’un des rares endroits à Paris où il lui était formellement interdit d’être. Pas question pour autant de se laisser prendre.


    Attrapant sa canne et la Petite valise qu’il avait oubliée la veille du duel, Griffont se faufila dans la cuisine au moment où Sarante et ses sbires arrivaient du vestibule. Sans bruit, il ouvrit la fenêtre, enjamba le rebord, referma la fenêtre autant qu’il le put et se laissa tomber dans la cour intérieure. Il se reçut mieux qu’il ne l’avait craint mais moins bien qu’il ne l’avait espéré. Et ce fut avec assez de naturel qu’il traversa le hall de l’immeuble sous les yeux du concierge qui redescendait sans hâte par l’escalier.


    Griffont s’éloigna d’un bon pas dans la rue de Montreuil, conscient d’être suivi du regard par Sarante depuis la fenêtre du bureau de Troisville.


    Il ne se retourna pas.

  


  
    Chapitre 27


    — Ben merde, dit Lucien.


    — Comme tu dis, lâcha Auguste.


    — Mais il s’est passé quoi, ici ?


    — Je dirais que nous avons été cambriolés, répondit Isabel.


    À Paris, quand elle ne profitait pas de la chambre qu’elle avait chez Griffont, Isabel de Saint-Gil habitait rue de Lisbonne, dans le VIIIe arrondissement, non loin du parc Monceau. Même si elle voyageait beaucoup, cette adresse était bien plus qu’un pied-à-terre pour elle. Elle aimait cette belle et grande maison entourée d’un jardin, où elle venait se reposer de ses aventures. Elle avait personnellement et soigneusement choisi chacun des meubles, chacun des tableaux et chacune des œuvres d’art de ce sanctuaire élégant et précieux – un sanctuaire qui avait été profané l’année précédente par les sbires de la police secrète du tsar, et dont Isabel avait voulu croire qu’il serait désormais préservé.


    À tort, donc.


    Ils avaient trouvé la porte d’entrée entrouverte en arrivant de l’hôpital Saint-Louis. Elle avait été forcée. Aussitôt, Auguste et Lucien avaient dégainé leurs pistolets avant d’entrer les premiers, le chauffeur protégeant Isabel de son impressionnante carrure. Dans le vestibule, l’enchanteresse avait décollé une petite console du mur, glissé sa main derrière et trouvé à tâtons un browning. En s’efforçant de faire le moins de bruit possible, elle avait vérifié le chargeur de l’automatique, puis l’avait armé.


    Dans le grand salon, tout ce qui pouvait l’être avait été ouvert et retourné, vidé, fouillé.


    — Prudence, murmura Isabel.


    De l’index, elle désigna une porte à Auguste et une autre à Lucien. Après quoi elle pointa le doigt sur sa poitrine et indiqua le plafond. Auguste et Lucien acquiescèrent et le trio se sépara afin de passer la maison en revue. À l’étage, Isabel constata que les intrus avaient employé un zèle particulier à fouiller sa chambre, sa salle de bains et sa penderie. Le lit avait été défait et le matelas déplacé. Tous les tiroirs béaient, leur contenu répandu par terre et piétiné. Tous les tableaux et les miroirs avaient été soulevés et restaient de guingois. Les vêtements d’Isabel – robes, manteaux, jupons – gisaient en tas. Ses boîtes à accessoires avaient été retournées, mais sans qu’un bijou ait été volé – à première vue du moins. Même ses pots de maquillage avaient été vidés dans le lavabo, au cas où ils auraient contenu autre chose que des poudres et des crèmes.


    Impassible, Isabel comprit qu’Auguste, Lucien et elle étaient seuls dans la maison. Elle se détendit et songea au coffre logé dans un mur du rez-de-chaussée : il ne contenait rien de bien important mais les cambrioleurs ne pouvaient être passés à côté. Par la fenêtre, elle vit Auguste qui faisait le tour du jardin par acquit de conscience. Ils échangèrent un regard et une mimique : rien à signaler.


    Isabel retrouva Lucien dans le salon.


    — Le coffre ?


    — Ouvert, patronne. Fouillé, mais pas vidé.


    — Ouvert ?


    — Par quelqu’un qui sait manier le chalumeau.


    Les poings sur les hanches, l’enchanteresse balaya le salon dévasté d’un regard circulaire.


    — Bon sang ! lâcha-t-elle à mi-voix. Mais qu’est-ce qu’ils cherchaient ? On dirait que rien ne manque…


    — Ça, ça reste à vérifier. Ils sont quand même repartis avec les talbins qu’il y avait dans le coffre.


    Préoccupée, Isabel haussa distraitement les épaules. Elle se moquait des quelques liasses de billets qui lui avaient été volées. Rien n’est plus remplaçable que l’argent dès lors que l’on ne s’interroge pas sur sa provenance.


    — Et vos bijoux ? s’enquit le gnome.


    — Toujours là.


    Arriva Auguste.


    — Plus personne, dit-il. Ils sont partis comme ils sont entrés, par la porte de devant.


    — Ils ont pris quelque chose ? demanda Lucien.


    — Les fusils de la réserve et les munitions.


    — Ce qu’ils voulaient était assez petit pour tenir dans un pot de maquillage, dit Isabel pour elle-même.


    Le gnome, lui, poursuivit le fil de sa pensée :


    — Ils ont pris les armes et les biftons. Même s’il est pas venu pour ça, c’est le genre de trucs auxquels un truand peut pas résister.


    — Surtout s’il est en cavale, ajouta Auguste.


    — Mais y a pas un truand à Paris qui serait assez fou pour s’en prendre à nous comme ça ! Ou alors faudrait qu’il soit vraiment mal informé.


    — Ou très distrait.


    Isabel se tourna vers ses complices, frappée par une idée.


    — Le Silas, dit-elle.


    — Les ordures qui ont fait péter la bombe sous la tour Eiffel ? s’étonna Lucien. Vous croyez que… ?


    — L’elfe noir, l’interrompit l’enchanteresse en réfléchissant tout haut. Ce n’est peut-être pas un hasard s’il s’est fait tuer dans le quartier.


    — Il venait ici ?


    — Pour repérer les lieux, par exemple.


    — Ça se tient, dit Auguste. Il pouvait tranquillement visiter la maison pendant qu’on était sortis, histoire de préparer le terrain à… à ça.


    Il montra le salon en désordre.


    — D’accord, admit Lucien. Et je vois bien ce qui peut pousser des types comme ça à rafler le moindre billet ou la moindre cartouche qu’ils trouvent. Mais ça ne dit pas ce qu’ils sont venus chercher ici. C’est pas nos trois fusils de chasse qui les intéressaient, si ? Alors qu’est-ce qu’ils peuvent bien vous vouloir, patronne ?


    — Je n’en ai aucune idée, avoua Isabel en réfléchissant. Mais… Mais Thanil, lui, le sait peut-être…


    Auguste et Lucien échangèrent un regard circonspect.


    — Thanil ? répéta le colosse.


    — Kourianov, expliqua l’enchanteresse.


    Et soudainement inquiète, elle ordonna :


    — On va chez lui !


    De nouveau, les deux acolytes se regardèrent. Mais cette fois, c’était l’empressement et l’anxiété de la baronne de Saint-Gil qui les surprenaient.


    — Maintenant, patronne ? demanda le gnome.


    — Oui, maintenant ! lança Isabel qui sortait déjà du salon en courant presque.


     


    *


     


    Isabel portait la même robe que lors de l’attentat. Elle se changea en route dans la Spyker, grâce aux vêtements – dont une combinaison et des chaussons de cambrioleuse – qu’elle gardait en réserve sous la banquette arrière. S’y trouvaient également des armes, de l’argent, des faux papiers et divers articles de première nécessité.


    — Plus vite, Auguste.


    Le chauffeur accéléra en s’engageant dans le boulevard des Italiens.


    Sans qu’Isabel puisse l’expliquer, rejoindre Kourianov lui avait semblé pressant dès qu’elle avait pensé à lui. Depuis, ce sentiment d’urgence n’avait fait que croître. Lorsqu’elle était encore fée, elle n’entrevoyait le futur qu’exceptionnellement. Dorénavant, l’enchanteresse ne bénéficiait plus que de pressentiments qui pour la plupart la prévenaient d’un danger imminent, et qu’elle avait appris à écouter. S’il ne lui avait pas permis d’éviter le pire, l’un d’eux lui avait probablement sauvé la vie le matin même, avant que la bombe n’explose sous la tour Eiffel. Kourianov était-il menacé pour autant ? Isabel ne pouvait le jurer. Mais l’avertissement que la fée en elle lui envoyait était trop fort pour qu’elle l’ignore.


    Le soir tombait.


    Concentré, Auguste se faufila à grande vitesse dans le trafic du boulevard de Bonne-Nouvelle, franchit le boulevard de Sébastopol pied au plancher en passant entre deux tramways et suivit le boulevard Saint-Martin sans ralentir jusqu’à la place de la République. Il se gara rue Beaurepaire, non loin de l’immeuble où habitait Kourianov.


    — Ouvrez l’œil, dit Isabel en glissant son petit browning dans son sac à main. Et laisse le moteur tourner, Auguste. On ne sait jamais.


    — Vous voulez pas que je vous accompagne, patronne ? demanda Lucien.


    — Je préfère que tu restes en réserve. Mais viens voir ce qui se passe si je ne suis pas revenue dans un quart d’heure.


    — Compris.


    Après avoir choisi un chapeau à larges bords rabattus qui cachait ses yeux, Isabel descendit de la Spyker et marcha d’un pas tranquille, observant la rue sans en avoir l’air. Elle ne vit rien de suspect et entra dans l’immeuble de Kourianov. Elle passa devant la loge vide de la concierge, sans savoir que la pauvre femme était attachée et bâillonnée sur son lit pendant que l’homme chargé de la surveiller, le pistolet dans la ceinture, fouillait les tiroirs de sa commode.

  


  
    Chapitre 28


    Isabel arrivait au premier quand elle entendit une porte se refermer et le plancher grincer au dernier étage, où Kourianov était seul à habiter les combles. Jetant un coup d’œil vers les hauteurs, elle vit le bras et l’épaule d’un homme qui descendait en tenant la rampe. Tendant l’oreille, Isabel devina qu’ils étaient au moins trois.


    Qui étaient-ils ? Le vieil elfe était-il avec eux ?


    Isabel savait qu’eux aussi l’avaient entendue. Afin de ne pas éveiller leur méfiance, elle poursuivit son ascension du même pas et dépassa calmement le premier étage, puis le second.


    Elle les croisa sur la volée de marches suivante. Elle ne leur adressa qu’un bref regard et un sourire poli, avant de baisser la tête pudiquement. Ils étaient deux qui encadraient Kourianov : un costaud à la mine peu engageante et un homme grand et mince en costume gris. Ce dernier retint plus particulièrement l’attention de l’enchanteresse : sans cravate et le col de la chemise ouvert, les yeux cachés derrière les verres irisés de petites lunettes cerclées, il jouissait d’une prestance naturelle que l’on remarquait au premier regard. Ce fut lui qui, très naturellement, s’écarta galamment devant Isabel.


    — Merci, dit-elle d’une voix douce en priant pour que Kourianov ne réagisse pas.


    Mais celui-ci ne semblait pas être en mesure de remarquer quoi que ce soit. Avait-il seulement conscience qu’on l’emmenait ? Le regard perdu, il se laissait conduire sans opposer de résistance et Isabel sentit son cœur se serrer en voyant le vieil elfe aussi vulnérable.


    Elle n’en montra rien.


    Pourtant, alors qu’elle venait de dépasser les deux hommes sans que rien la trahisse, elle sut d’instinct qu’ils n’étaient pas dupes. Ils savaient. Ils l’avaient reconnue. L’air devint électrique. Gardant son sang-froid, elle monta encore quelques marches en trouvant discrètement son browning dans son sac. Et elle était presque arrivée sur le palier intermédiaire, quand elle se retourna en braquant son arme. Le costaud en fit autant à la même seconde depuis le palier du troisième.


    Elle tira deux balles.


    Lui aussi.


    Du plâtre explosa derrière Isabel et elle plongea à couvert, sûre d’avoir atteint l’homme à l’épaule. Allongée, elle entendit des pas précipités s’éloigner dans l’escalier. Elle se releva prudemment et, tout en gardant un œil sur la volée de marches qui menait à elle, elle ouvrit la fenêtre donnant sur la rue. Elle se pencha de côté, siffla entre son pouce et son majeur à l’intention de Lucien – celui-ci attendait à côté de la Spyker et n’avait pas entendu les coups de feu à cause des bruits de la rue.


    Il la vit.


    Isabel pointa plusieurs fois le doigt vers le bas en exagérant son geste : quelqu’un descendait. Le gnome acquiesça : il avait compris. À cet instant, l’enchanteresse surprit du coin de l’œil un mouvement dans l’escalier. Elle pivota et braqua son arme sur le costaud qui, blessé à l’épaule, la visait déjà et faisait feu. Isabel sentit une balle la frôler en même temps qu’elle ripostait. Trois balles qu’elle tira coup sur coup et qui frappèrent toutes en pleine poitrine. L’homme glissa contre le mur avant de rouler en bas des marches.


    Le cœur battant, Isabel resta un moment sans bouger, le canon fumant de son automatique toujours dirigé vers la place qu’occupait l’homme qu’elle venait de tuer. Mais une fusillade, dehors, la ramena au réel. Par la fenêtre, elle vit Lucien et Auguste qui, depuis la Spyker, échangeaient des coups de feu avec l’homme qui emmenait Kourianov et avec trois individus qui le couvraient d’un feu nourri depuis un camion de livraison bâché. Tout en protégeant son otage, l’homme tirait au jugé et cherchait à rejoindre le camion garé un peu plus haut. Un complice l’aidait à tenir le vieil elfe – c’était celui qui était chargé de surveiller la concierge et que l’enchanteresse n’avait pu voir en passant devant la loge.


    Isabel s’élança dans l’escalier, bondit par-dessus le cadavre étendu en travers du palier du troisième, dévala les marches jusqu’au premier et glissa d’une fesse sur la rampe jusqu’au rez-de-chaussée. Quand elle sortit dans la rue, la fusillade n’avait pas cessé mais les coups de feu étaient désormais sporadiques, tirés depuis le camion qui s’éloignait.


    La Spyker s’arrêta devant Isabel dans un crissement de pneus. Pistolet au poing, Lucien se tenait d’une main debout sur le marchepied. L’enchanteresse plongea sur la banquette arrière et, tout en refermant la portière, ordonna :


    — FONCE !


    Auguste écrasa la pédale d’accélérateur. Il avait vu le camion prendre à gauche au bout de la rue Beaurepaire et se lança à sa poursuite sur le quai de Valmy. Mais le camion traversait déjà le canal Saint-Martin et s’engouffrait à pleine vitesse dans la rue de la Grange-aux-Belles. Il obligeait piétons et véhicules à s’écarter devant lui, provoqua plusieurs accidents entre lesquels Auguste louvoya en frôlant plusieurs fois la catastrophe mais sans jamais perdre son sang-froid, concentré, le regard sûr. Il ne se laissa pas surprendre quand le camion bâché bifurqua brusquement dans la rue Saint-Maur. Il coupa par le trottoir et fit voler en éclats l’étal d’une fleuriste.


    — Désolé, lâcha-t-il.


    — On remboursera, dit Isabel en rechargeant son automatique. Ne t’arrête pas !


    Ce dont Auguste n’avait nullement l’intention, au demeurant.


    La Spyker gagna du terrain.


    — JE FAIS QUOI ? demanda Lucien depuis le marchepied.


    Il hésitait à tirer sur le camion alors que Kourianov se trouvait à l’intérieur.


    — VISE LES PNEUS ! dit Isabel.


    Le gnome acquiesça et, un œil fermé, tandis qu’Auguste lui facilitait la tâche en roulant aussi droit que possible, il visa posément. Il tira une première balle qui ricocha sur le pavé. Une deuxième qui se logea dans le pare-chocs. Une troisième qui mit dans le mille.


    Le pneu éclata.


    Le camion fit un brusque écart mais son conducteur parvint à garder le contrôle et prit brusquement à droite. Auguste donna un violent coup de volant. La Spyker dérapa. Pour éviter une collision, Auguste dut prendre un virage beaucoup plus large qui lui fit perdre du temps. Il remonta la rue Corbeau pied au plancher et rattrapa le camion alors que celui-ci tournait dans la rue Bichat en penchant dangereusement.


    Auguste prit au plus court.


    — ACCROCHE-TOI ! cria-t-il à Lucien.


    La Spyker mordit le trottoir et chassa, obligeant Auguste à contre-braquer pour la remettre dans l’axe avant de prendre la rue du Faubourg-du-Temple à la poursuite du camion. Le trafic était dense. Pourtant, ni le camion ni la Spyker ne ralentirent. L’écart, de nouveau, se réduisit entre les deux véhicules.


    — Décale-toi sur la gauche si tu peux ! dit Isabel au chauffeur.


    — Compris.


    — LUCIEN ! ILS N’IRONT PAS LOIN SI TU TOUCHES L’AUTRE PNEU ARRIÈRE !


    Lucien acquiesça tandis qu’Auguste faisait déjà glisser la Spyker vers la gauche afin de favoriser son tir. Il visa, gêné par les cahots, la vitesse, le vent dans ses yeux.


    Releva le chien de son pistolet.


    Et vit soudain le haillon du camion se soulever et un gnome épauler un fusil. Isabel n’eut que le temps de reconnaître le gnome de la tour Eiffel – un gnome noir, un « crapulard » qui apparaissait là sous sa véritable apparence : peau sombre et regard vicieux. La première décharge de chevrotine traversa le pare-brise. La deuxième se perdit, Auguste ayant écarté la Spyker de la ligne de tir au dernier moment.


    Il évita un bus qui arrivait en sens inverse et s’exclama, inquiet :


    — PATRONNE ! PATRONNE, ÇA VA ?


    — Ça va, répondit Isabel en se relevant de derrière la banquette du chauffeur, où elle avait plongé à temps pour ne pas recevoir le premier tir en plein visage.


    L’écart s’était encore une fois creusé entre le camion et la Spyker et, désormais, Auguste rechignait à s’approcher trop près par l’arrière. Il gardait le camion bien en vue, mais à une distance respectable. Lucien, lui, n’attendait qu’une chose : que le gnome noir se montre à nouveau. Celui-ci s’était allongé à couvert, le temps de recharger sans doute.


    Mais il faudra bien que tu pointes ta bobine, songeait Lucien. Et là, je…


    Il ne put achever sa pensée.


    Sans se montrer, le gnome noir venant de jeter trois objets derrière le camion – trois objets allongés qui rebondirent sur le pavé. Lucien vit les mèches incandescentes et hurla :


    — Dynamite !


    Auguste donna un violent coup de volant à droite et évita la première explosion, qui ébranla néanmoins la carrosserie. Voyant un deuxième bâton de dynamite arriver devant ses roues, il braqua à gauche mais l’explosion, trop proche, souleva de guingois la Spyker. Elle retomba lourdement sur ses roues, le choc éjectant Lucien tandis qu’Auguste faisait son possible pour rester maître de son bolide.


    — Lucien ! s’écria Isabel.


    Auguste écrasa la pédale de frein de toutes ses forces.


    La voiture dérapa, se mit en travers de la chaussée et, incontrôlable, continua sur sa lancée. Auguste ne put rien contre le troisième bâton de dynamite qui explosa sous les roues arrière et retourna la Spyker rugissante.

  


  
    Chapitre 29


    Griffont arriva chez lui dans la soirée.


    Fatigué, il dit à Étienne qu’il se contenterait d’un repas froid, puis prit un bain et se changea. De retour au rez-de-chaussée, il dîna dans la cuisine avant de s’installer dans le salon pour lire la fin du livre que la Grande Bibliothèque lui avait confié. Une heure plus tard, il refermait les Mémoires de Thanil Naraën, alias Dimitri Kourianov, quand Azincourt entra en planant par la fenêtre. Le chat-ailé se posa sans bruit avant de saluer Griffont.


    — Bien sûr, vous savez, dit-il.


    — Pour l’attentat à la tour Eiffel ? Oui, je sais. J’étais au Premier quand le Silas l’a revendiqué. Et Isabel était sur place quand la machine infernale a explosé.


    — Par tous les dieux du monde ! (Sous le coup de l’émotion, Azincourt en oublia son accent anglais.) Est-ce que… ?


    — Rassurez-vous, elle va bien. Il s’en est fallu de peu, mais elle n’a été que légèrement blessée.


    En quelques mots, Griffont expliqua comment et pourquoi Isabel avait failli compter par hasard parmi les victimes de la bombe. Il évoqua également Cécile de Brescieux qui, toujours inconsciente, restait en observation à l’hôpital.


    — Faut-il s’inquiéter ? demander Azincourt.


    — Je le crains. Mais sans elle, le bilan aurait été beaucoup plus lourd.


    — La presse du soir parle d’une dizaine de morts. On compte encore les blessés graves et légers répartis dans différents hôpitaux.


    Griffont soupira.


    — Quelle horreur, dit-il pour lui-même. Je jure que Drænal et ses complices paieront pour leurs crimes.


    Azincourt dressa une oreille.


    — Drænal ?


    — Le chef du Silas.


    — Ce nom me dit quelque chose…


    — Parce que vous l’avez lu là-dedans, expliqua Griffont en tapotant la couverture des Mémoires de Kourianov.


    — En effet. Le jeune et ambitieux lieutenant, n’est-ce pas ?


    Le mage acquiesça.


    Dans les derniers chapitres de ses Mémoires, l’elfe racontait comment la lutte contre Ambremer s’était faite de plus en plus difficile. Après quelques années, il était apparu à Kourianov que le Silas – désormais traqué et sans ressources – menait un combat perdu d’avance. Alors pourquoi d’autres sacrifices ? Pourquoi d’autres souffrances ? Pourquoi d’autres morts inutiles ? Découragé, fatigué, Kourianov s’était laissé écarter du pouvoir par un certain Lasth Drænal. Sous la conduite de Drænal, la stratégie du Silas avait changé. Ses cibles ne furent plus seulement militaires, mais également civiles dès lors qu’elles apportaient leur soutien aux fées. Le Silas s’en prit à des marchands, des banquiers, des édiles en relation avec le Royaume d’Ambremer. Il remporta des victoires aussi faciles que lucratives et comme il redistribuait volontiers – par calcul – une partie du butin, sa popularité grimpa en flèche. Mais le Silas de Drænal avait aussi sa face sombre. Kourianov eut ainsi vent de rumeurs auxquelles il ne voulut pas croire. On lui parla d’intimidations, de menaces, puis d’assassinats, d’exécutions sommaires. Entouré de sa garde rapprochée, Drænal faisait peur dans son propre camp. Quiconque se risquait à le critiquer devenait un « traître à la cause ». Fort de son autorité d’ancien et du respect qu’il inspirait encore, Kourianov était le seul à pouvoir s’opposer à Drænal. Il s’y prit malheureusement trop tard ou trop mal, ce qu’il ne se pardonna jamais.


    — Un vieux lion sage et fatigué contre un jeune loup prêt à tout pour triompher, commenta Griffont.


    — Cela ne pouvait que mal finir.


    Puis il y eut Ériénor.


    Pendant l’attaque d’un comptoir marchand protégé par l’armée royale, un incendie se déclara, devint incontrôlable et se répandit. Cette attaque, Kourianov l’avait condamnée car il la trouvait trop risquée. Mais Drænal la voulait et nul au sein du Silas n’osa s’opposer à lui. L’incendie ravagea toute la petite ville d’Ériénor. Comme les portes avaient été doublement closes dès le déclenchement de l’attaque, la population se trouva prise au piège des remparts censés la protéger. Il y eut des centaines de victimes et Kourianov ne cessa jamais de soupçonner Drænal d’avoir mis le feu volontairement. Ville franche, Ériénor avait renouvelé son allégeance à la Reine des Fées un mois plus tôt. Drænal avait-il voulu faire un exemple ?


    — Deux ou trois siècles se sont écoulés depuis les événements rapportés dans ce livre, dit Azincourt. Si le Drænal de cette époque est le même que celui qui a revendiqué l’attentat ce matin, ce doit être un elfe.


    — Ou un dragon, hasarda Griffont.


    Le chat-ailé grimaça.


    Outre les elfes et les dragons, il existait d’autres races merveilleuses dont la longévité était exceptionnelle. Mais la perspective d’avoir affaire à un dragon était certainement la plus inquiétante, et cela malgré l’Interdit qui – imposé par les Dragons Primordiaux – obligeait les dragons à dissimuler leur véritable nature ailleurs que dans l’OutreMonde. Sur Terre, ils devaient prendre apparence humaine, ce qui limitait leurs pouvoirs mais ne les rendait pas moins intelligents.


    — Kourianov ne raconte pas ce que ce Drænal est devenu, n’est-ce pas ? dit Azincourt.


    — Non, en effet.


    Après le drame d’Ériénor, Kourianov avait quitté le Silas et entraîné nombre de combattants dans son sillage. Pour eux, il négocia une amnistie avec l’Ambremer. Puis il se livra, fut jugé, condamné et banni à jamais d’OutreMonde. Ses Mémoires s’achevaient là, sans qu’il soit dit ce qui était advenu de Drænal et de son dernier carré de fidèles.


    — Je suis convaincu qu’il n’y a qu’un Drænal, reprit Griffont. Et ce n’est certainement pas un hasard si le Silas et lui refont soudainement surface maintenant.


    — Vous voulez dire : à la veille des élections au Parlement des Fées ?


    — Songez à ce que ces élections vont représenter. D’abord, il y a l’entrée des hommes au Parlement féerique. Mais surtout, il y a le retour des dragons.


    — Je ne vous suis pas.


    — Mettez-vous à la place de Drænal, après l’accord conclu par Kourianov avec la Reine des Fées. Il a tout perdu ou presque. La plupart de ses partisans ont rendu les armes, ce qu’il doit considérer comme une trahison. Mais impossible pour lui de pactiser. Il doit à tout prix continuer le combat. Alors que fait-il ?


    Azincourt réfléchit un bref instant, et dit :


    — Il se trouve de nouveaux alliés. Il se tourne vers des ennemis des fées tout aussi acharnés que lui, et il s’unit à eux.


    — Or qui, à l’époque, était en guerre contre les fées ? Les dragons.


    — Lesquels dragons viennent enfin de signer la paix avec les fées. Un peu grâce à vous, incidemment.


    Comme tous les chats-ailés, Azincourt n’appartenait à personne. Pour autant, il était souvent assez fier de ne pas appartenir à Louis Denizart Hippolyte Griffont plutôt qu’à quiconque.


    — Je vous fiche mon billet que Drænal n’a pas toléré ce traité de paix, poursuivit Griffont. Voilà pourquoi il a fait renaître le Silas de ses vieilles cendres. Mais faute d’alliés dans l’OutreMonde, il n’a désormais pas d’autre choix que de porter son combat sur Terre.


    — Les fées savent quel danger le Silas représente. Cette nuit, la reine Méliane a dépêché Lépante. Il a parlé devant l’Assemblée des Clans. Pour demander notre aide.


    Lépante était le chat-ailé blanc et messager privilégié de la Reine des Fées.


    — Qu’avez-vous décidé ? demanda Griffont.


    — Nous débattons encore. Certains d’entre nous rechignent à se mettre au service d’Ambremer.


    — Les circonstances sont exceptionnelles.


    — Elles le sont même plus que vous ne le pensez. Le bruit court que Nicée aurait été vu à Paris dernièrement.


    — Nicée ?


    C’était le nom du chat-ailé de la Reine Noire, que Griffont avait affrontée l’année précédente et qu’il croyait bannie à jamais dans des limbes profonds. Or si Nicée était vraiment de retour, cela signifiait que sa maîtresse l’était aussi.


    — Il ne s’agit pour l’instant que d’une rumeur, tempéra Azincourt. Peut-être infondée.


    — Souhaitons-le.


    Déjà fatigué, Griffont se sentit brusquement épuisé. Et inquiet. Non pas à cause de la Reine Noire, mais pour Isabel. Il se demanda comment elle allait et où elle pouvait bien être à cet instant. Il se leva, s’étira en bâillant.


    — Je vais me coucher, annonça-t-il sans être sûr de trouver le sommeil. Bonne nuit, Azincourt.


    — Bonne nuit, Griffont. Mais au fait…


    — Oui ?


    — Vous savez que la rue est surveillée ?


    — J’ignorais. Par la police ?


    — Je ne crois pas.


    — Par les sbires de Sarante, alors. Aucune importance. Demandez à Étienne d’éteindre, voulez-vous ? dit Griffont avant de monter se coucher.


    Une heure plus tard, il s’endormait quand une poignée de gravier heurta ses carreaux.

  


  
    Chapitre 30


    Griffont ouvrit un œil et soupira.


    Puis, entendant du monde entrer dans le salon depuis le jardin, il comprit que la poignée de gravier lancée contre la fenêtre de sa chambre n’avait pas pour but d’attirer son attention, mais d’annoncer une arrivée.


    C’était signé.


    Griffont se leva, enfila une robe de chambre et descendit au rez-de-chaussée. Étienne, lui aussi en robe de chambre, était déjà là. Il allumait les lumières tandis qu’Auguste allongeait Lucien sur un canapé et qu’Isabel glissait un coussin sous sa tête. Sales, épuisés, les vêtements noircis et déchirés, ils faisaient peine à voir.


    — Bon sang ! s’exclama Griffont. Mais que vous est-il arrivé ?


    — Plus tard, dit Isabel. Lucien a besoin de soins.


    Elle était tête nue, le visage marqué et le chignon défait, de lourdes mèches dégringolant en grand désordre sur ses épaules. Sa robe portait des traces de brûlures et du sang avait coulé jusqu’à sa main sous sa manche, signe que sa blessure au bras s’était rouverte.


    Isabel surprit le regard inquiet du mage et dit :


    — Ça va, dit-elle. Je survivrai. D’abord Lucien.


    Griffont se pencha sur le gnome qui gémissait, inconscient. Lucien avait de la fièvre et une énorme bosse au front. Son regard était vitreux.


    — Nous avons eu un accident, expliqua Isabel. Lucien a été éjecté de la Spyker à pleine vitesse.


    — Il devrait être à l’hôpital, commenta Azincourt depuis un guéridon.


    Griffont pensait la même chose.


    — Si on fait ça, dit l’enchanteresse, Lucien finira menotté à son lit. Donc en dernier recours uniquement.


    Auguste se tenait en retrait et ne semblait pas savoir quoi faire de son immense carcasse. Il avait perdu sa casquette. Sa vareuse de chauffeur était une loque et ses lourdes lunettes, brisées, pendaient à son cou. Il avait une profonde entaille au front et son oreille droite était encroûtée de sang noir.


    — Mais vous allez pouvoir faire quelque chose, pas vrai ? demanda-t-il à Griffont avec angoisse.


    — Oui. Faire venir un médecin. Azincourt ?


    — Je vais chercher Lherbier ?


    — S’il vous plaît.


    Le chat-ailé sortit par la porte restée ouverte et s’envola d’un bond dans la nuit. Griffont se redressa et se tourna vers Isabel et Auguste.


    — Promettez-moi que si Lherbier veut que Lucien soit conduit à l’hôpital, vous…


    — Promis, Louis.


    — Il est solide, ce petit père, dit Auguste pour se rassurer. Je suis sûr que ça va aller.


    Griffont n’eut pas le cœur de le contredire.


    — Je prépare une collation, annonça Étienne avant de passer dans la cuisine.


    Isabel songea trop tard à le remercier.


     


    *


     


    Un peu plus tard, un calme étrange régnait dans le salon.


    Auguste – qui avait refusé d’avaler quoi que ce soit – avait tiré un fauteuil près du canapé et veillait sur Lucien dans la pénombre, silencieux, attentif, comme à son chevet. Isabel et Griffont étaient assis autour du repas froid improvisé par Étienne, et l’enchanteresse finissait de raconter comment elle avait d’abord découvert sa maison cambriolée en rentrant de l’hôpital Saint-Louis, puis tenté d’empêcher l’enlèvement de Kourianov.


    — Il ne reste pas grand-chose de la Spyker. Auguste et moi avons eu de la chance mais Lucien… (Isabel tourna un regard inquiet vers le gnome toujours inconscient.) Mais on ne pouvait pas attendre que la police arrive et nous emmène.


    — Pour Lucien, ça aurait sans doute été mieux…


    — Mais il allait mieux, à ce moment-là. Il était sonné mais il marchait, même s’il fallait un peu l’aider. Il se plaignait uniquement d’avoir mal au genou. C’est après que cela s’est gâté et qu’il a tourné de l’œil.


    — Il s’est effondré tout d’un coup, précisa Auguste. On a rien vu venir.


    — Cela ressemble beaucoup aux suites d’un violent coup à la tête, nota Griffont.


    — Nous nous sommes cachés un moment, reprit Isabel. Le temps que les choses se calment. Puis nous avons emprunté un taxi et… Au fait, vous savez que la rue est surveillée ?


    — Par les sbires de Sarante, oui. Azincourt me l’a dit… Les hommes qui ont enlevé Kourianov, vous les aviez déjà vus ?


    — Non. Mais je suis certaine qu’ils appartenaient au Silas.


    — Je le crois aussi. Et d’après la description que vous m’avez faite de lui, je pense que l’homme aux lunettes cerclées était Drænal.


    Isabel pesta.


    — Si j’avais su…


    Griffont haussa les épaules.


    — Qu’est-ce que cela aurait changé ?


    — Je ne sais pas. J’aurais su. Je lui aurais plus volontiers tiré dessus, je crois.


    Griffont contint un sourire.


    — À votre avis, pourquoi le Silas a-t-il enlevé Kourianov ? demanda-t-il.


    — Je ne suis pas sûre qu’il s’agissait vraiment d’un enlèvement, à vrai dire. Mais je ne pouvais pas laisser faire ces types. Et puis ils ont tiré les premiers. Ou du moins, ils ont essayé.


    Minuit sonna.


    — Mais que fait Lherbier ? s’impatienta Griffont.


    — Il devrait déjà être là ? demanda Auguste.


    — En tout cas, il ne devrait plus tarder si Azincourt l’a trouvé chez lui.


    — Merde ! Lucien !


    — Quoi ? s’alarma Isabel.


    Le gnome venait de vomir.


    Isabel et Griffont se précipitèrent. Ils savaient l’un et l’autre ce qu’une perte de conscience et des vomissements signifiaient après un choc à la tête. Griffont fit rouler Lucien sur le côté afin qu’il ne s’étouffe pas.


    — Mais qu’est-ce qu’il a ? répétait Auguste. Mais qu’est-ce qu’il a ?


    Il s’était levé et avait reculé, comme effrayé. Voir son ami au plus mal lui faisait perdre tous ses moyens.


    — Laissez-moi voir, dit Troisville en contournant le colosse.


    Dans la panique, personne ne l’avait entendu entrer par le jardin. Il écarta Griffont et s’accroupit pour examiner rapidement le gnome.


    — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-il en lui soulevant les paupières.


    D’abord, personne ne lui répondit.


    Puis la surprise passée, Griffont se ressaisit et se souvint que Troisville avait interrompu un internat en chirurgie pour embrasser la carrière de mage. Il retint Auguste qui ne connaissait pas Troisville et voulait intervenir, et fut pris de vitesse par Isabel qui dit :


    — Accident d’automobile. Il a été éjecté et nous pensons que sa tête…


    — Compris. Il faut opérer tout de suite.


    — On l’emmène à l’hôpital ? demanda Auguste.


    — Non. Dans la cuisine.


    — Vous allez opérer Lucien dans la cuisine ? s’inquiéta Isabel.


    — On ne peut pas attendre plus longtemps, expliqua Troisville avec sang-froid. Suite au choc, un hématome s’est formé sous la boîte crânienne. Il faut le résorber si l’on ne veut pas que…


    — Un instant ! Vous allez lui ouvrir le crâne ?


    Troisville ne répondit pas. Se tournant vers Griffont, il lui demanda :


    — Vous m’aidez ?


    Ensemble, ils soulevèrent le gnome et le portèrent dans la cuisine sous le regard sidéré d’Isabel.


    — De quoi avez-vous besoin ? s’enquit Griffont une fois Lucien allongé sur la table.


    — D’un très bon couteau. De votre boîte à outils, en espérant qu’elle contienne un vilebrequin. De linges. D’eau chaude. Et de sangles, ou de ce qui peut en tenir lieu.


    Griffont s’arrêta.


    — Un vilebrequin ?


    Troisville se contenta d’acquiescer.


    Seul Étienne avait entendu que l’on sonnait à la porte. Il était allé ouvrir et s’en revint à cet instant avec un Népomucène Lherbier très étonné.


    — Mais que se passe-t-il, ici ? demanda Lherbier tandis qu’Azincourt sautait sur le dossier d’un fauteuil.


    Voyant la sacoche typique que le gnome avait à la main, Troisville lui dit :


    — Vous êtes médecin ?


    — Je le suis.


    — Parfait. Ça en fait au moins un. Je vais avoir besoin de votre aide, docteur.


    En quelques mots, Troisville expliqua de quoi il retournait. Lherbier comprit aussitôt l’urgence de la situation et aida sans discuter à préparer l’opération. Étienne, dont le calme n’était jamais pris en défaut, fut réquisitionné. Les autres, en revanche, furent fermement invités à sortir de la cuisine.


    — Nous allons faire le nécessaire, dit Troisville avant de refermer la porte.


     


    *


     


    La porte close, Isabel, Auguste et Griffont se retrouvèrent démunis dans un brusque silence. Ils échangèrent des regards embarrassés, des sourires hésitants, sans d’abord oser parler.


    — On ne peut qu’attendre, dit Azincourt.


    Il avait raison.


    Résigné, Auguste alla s’asseoir dans un coin et ne bougea plus. Tête basse, les coudes sur les cuisses et les mains jointes, il pria.


    — Je… Je fumerais volontiers une cigarette.


    Griffont sourit. Il prit son étui à cigarettes et son briquet, et accompagna l’enchanteresse dehors.


    Griffont alluma une cigarette et la tendit à Isabel.


    — Merci, dit-elle en l’acceptant.


    Un moment, elle ne fit que fumer en regardant droit devant elle. Griffont attendit, puis elle lâcha :


    — J’aurais dû conduire Lucien à l’hôpital tout de suite. Je n’aurais pas dû attendre.


    — Tu ne pouvais pas savoir.


    — Non, mais je n’aurais pas dû prendre le risque. Dès que Lucien a perdu connaissance, je…


    — Il est entre de bonnes mains, maintenant. Troisville serait devenu chirurgien comme son père s’il n’était pas devenu magicien. Je peux t’assurer que s’il opère Lucien, c’est qu’il s’en sait capable. En outre, il connaît bien la magie curative. Si quelqu’un devait m’opérer pour me sauver la vie, je voudrais que ce soit lui.


    Isabel jeta son mégot dans un mouvement d’humeur.


    — Quelqu’un est en train de lui ouvrir le crâne sur une table de cuisine, Louis ! Par ma faute !


    — Ce n’est pas toi qui as jeté des bâtons de dynamite sous vos roues… Viens, asseyons-nous.


    Ils s’assirent sur le banc, côte à côte, Griffont enlaçant Isabel d’un bras tendre. Elle y trouva un certain réconfort et posa sa tempe sur l’épaule du mage. Seule la lune éclairait la nuit d’une lueur pâle et douce, caressante. Un parfum frais flottait dans l’air. Un grand silence paisible semblait avoir envahi le monde.


    — Tout va bien se passer, murmura Griffont.


    Il n’en savait rien et elle en avait conscience, mais c’était tout ce qu’Isabel avait envie d’entendre et de croire pour le moment. Épuisée, elle finit par s’endormir.

  


  
    Chapitre 31


    Isabel se réveilla en sentant une caresse sur sa joue.


    Elle ouvrit lentement les paupières et vit Griffont qui lui souriait, accroupi près d’elle. Il était habillé. Elle était allongée sur le banc du jardin, sous une couverture, la tête posée sur un coussin.


    Isabel s’assit, les idées encore engourdies.


    — J’ai… J’ai dormi ?


    — Vous en aviez bien besoin.


    — Longtemps ?


    En posant la question, elle se rendit compte que l’aube pointait. Des oiseaux gazouillaient. On entendait au loin la rumeur d’un Paris laborieux qui s’éveillait déjà.


    — Lucien ? demanda-t-elle, les yeux pleins d’angoisse.


    Griffont sourit en se redressant. Il lui tendit la main pour l’inviter à se lever et dit :


    — L’opération s’est bien passée. Venez.


     


    *


     


    Pâle, le crâne entouré d’un épais bandage, Lucien dormait à l’étage, dans le lit de la chambre d’ami – laquelle était surtout celle de la baronne de Saint-Gil. Ils étaient tous réunis autour de lui : Lherbier, Troisville, Auguste et même Azincourt qui se léchait une patte, allongé sur une commode. Parce qu’il finissait de ranger et nettoyer la cuisine, seul Étienne manquait à l’appel. Assis à son chevet, Lherbier prenait le pouls du convalescent sous le regard attentif d’Auguste. En bretelles et bras de chemise, épuisé, Troisville affichait un sourire las mais satisfait.


    Les yeux pleins de larmes, Isabel entra tandis que Griffont restait sur le seuil. Elle s’agenouilla près du lit et, du bout des doigts, caressa le visage cireux du gnome. Elle le regardait comme si le destin les réunissait après une longue absence, et murmura des mots tendres et des promesses que nul n’entendit. Enfin, se redressant, elle demanda à Lherbier :


    — Il va s’en sortir ?


    — Il est permis de l’espérer, oui, répondit le médecin. Grâce à Troisville.


    Isabel se releva, marcha vers Troisville et le prit dans ses bras.


    — Merci, dit-elle. Merci de tout mon cœur.


    Pudique, ému, le jeune homme ne sut que faire. Il attendit d’être libéré et dit :


    — Merci, cependant… (Il hésita.) Votre ami a encore besoin de beaucoup de repos et d’attention. De beaucoup de soins. Et rien ne garantit qu’il…


    Troisville croisa le regard de Griffont, qui lui fit discrètement « non » de la tête. Oui, Lucien pouvait ne pas survivre. Oui, il pouvait ne jamais se réveiller. Ou il pouvait se réveiller fou, idiot, changé au point d’être un autre. Mais pour l’heure il vivait et cela seul comptait.


    — Sans vous, Lucien serait mort à l’heure qu’il est, ajouta Isabel. (Elle se tourna vers Lherbier.) Et merci à vous aussi.


    — Je vous en prie, madame.


    — Je vous serai éternellement reconnaissante. Éternellement redevable. À tous les deux.


    Comme Troisville semblait de plus en plus embarrassé, Griffont le tira d’affaire. Il lui posa une main sur l’épaule et dit :


    — Que diriez-vous d’un bon café ?


    — Volontiers.


    — Vous venez, Lherbier ?


    — Je vous rejoins tout à l’heure, répondit le gnome. Je vais rester encore un peu ici.


    Auguste refusa lui aussi de quitter la chambre de Lucien.


    Précédés par Azincourt, Isabel, Griffont et Troisville descendirent dans le salon où un petit déjeuner les attendait déjà.


     


    *


     


    Le petit déjeuner qu’Étienne avait préparé était copieux. Ils mangèrent de bon appétit et retrouvèrent un peu d’entrain en reprenant des forces, Griffont se risquant même à plaisanter. Isabel sourit. Troisville aussi, mais en restant préoccupé. Il savait que le moment était venu pour lui de s’expliquer et attendait avec une certaine appréhension que Griffont l’invite à le faire.


    Lui aussi conscient de ce qui se jouait, Griffont attendit le bon moment puis, reposant sa tasse, s’essuya la moustache dans sa serviette et dit :


    — Hier, j’ai trouvé le message que vous avez laissé pour moi dans les miroirs de votre chambre au Premier. Car c’est bien à mon intention que vous l’avez laissé, n’est-ce pas ?


    — En effet.


    — Mais je dois avouer que le sens m’en échappe. I-S-L-1-2 ? Je cherche encore.


    Et surprenant du coin de l’œil un sourire malin sur les lèvres d’Isabel, il se tourna vers elle et dit :


    — Quoi ?


    — ISL douze. Île Saint-Louis minuit. Troisville vous donnait rendez-vous chez vous à minuit.


    Griffont la regarda, plus surpris qu’admiratif. Puis un rien vexé.


    — C’est ça ? demanda-t-il à Troisville.


    — C’est ça, confirma le jeune homme. Je voulais m’assurer que vous seriez chez vous quand…


    Mais Griffont s’était déjà retourné vers l’enchanteresse.


    — Que voulez-vous ? lui dit-elle. Je ne suis pas qu’un physique… Et puis Troisville est arrivé peu après minuit, hier soir. Il serait d’ailleurs arrivé à minuit pile s’il n’avait dû passer par l’arrière, n’est-ce pas ?


    — À ce sujet, dit Troisville. Vous savez que la rue est… ?


    — Surveillée, oui, se renfrogna Griffont. Nous savons.


    Isabel posa la main sur le poignet de Griffont.


    — Ne soyez pas bougon, Louis. Écoutons plutôt ce que Troisville a à nous dire.


    Et d’un regard, elle encouragea le jeune homme à parler.


    — Adélaïde et moi nous aimons, dit-il.


    — Adélaïde ?


    — Adélaïde Mortaigne.


    — La fille de Charles Mortaigne, expliqua Griffont. Le directeur de la Rapière d’Ivoire.


    Isabel acquiesça.


    — Pour l’instant, reprit Troisville, personne ne le sait. Mais nous voulons nous marier et je compte demander bientôt sa main à son père. Je compte le faire dès que j’aurais une situation.


    Griffont comprit.


    — Voilà pourquoi vous étiez si pressé d’ouvrir votre cabinet, dit-il.


    — Oui. Je sais bien que ce n’est pas grand-chose, mais cela suffira si je me constitue rapidement une petite clientèle, n’est-ce pas ?


    — Sans doute.


    — Reste que je ne peux pas faire ma demande avant de pouvoir subvenir à nos besoins. En outre, Mortaigne est un Incarnat. Je suis un Cyan, donc…


    Agacée, Isabel leva les yeux au ciel.


    — Troisville a raison, lui dit Griffont. Cet aspect-là des choses compte.


    — C’est idiot.


    — Mais c’est ainsi.


    L’enchanteresse haussa les épaules.


    — C’est fou le nombre de problèmes que l’humanité peut s’inventer au nom de principes imbéciles. Comme si la vie n’avait pas assez d’imagination…


    — Reste que je voulais mettre toutes les chances de mon côté, dit Troisville comme s’il s’excusait.


    — Et vous avez bien fait, dit Griffont. Vous auriez encore mieux fait en me parlant de tout ça, mais bon.


    — Pourquoi ? demanda Isabel.


    La question le prit de court.


    — Eh bien… Pour commencer parce que… Parce que…


    — Parce que vous aimez tout savoir ?


    — Non, bien sûr ! Et venant de vous, la remarque est cocasse…


    — Alors pourquoi voulez-vous que Francis… ? (Elle se tourna vers Troisville.) Vous permettez que je vous appelle Francis ?


    — Euh…


    — Pourquoi voulez-vous que Francis vous dise tout de sa vie privée ?


    — Parce que je suis d’excellent conseil, répondit Griffont. Et le prénom de Troisville est François. François-Denis, même.


    — Désolée, François.


    — Je vous en prie.


    — Et vous pouvez m’appeler Isabel.


    — Merci.


    — Je vous en prie. Et j’imagine que vous vous voyez en secret, Adélaïde et vous. En tout bien, tout honneur, naturellement. Mais surtout en secret.


    Troisville eut soudain l’air d’un adolescent. Il baissa les yeux et dit :


    — Oui.


    — Rassurez-vous, François, vous n’êtes ni les premiers, ni les derniers.


    — Et si nous en venions à Dalmas et au duel ? proposa Griffont.


    Troisville le regarda un moment, puis acquiesça gravement.


    — Un soir… Mon Dieu, quel soir était-ce ? Mardi ? Mercredi ? C’était la veille du jour où je vous ai demandé d’être mon témoin…


    — Mardi.


    — Oui. Ce mardi soir, peu après minuit, alors que je venais de raccompagner Adélaïde à la Rapière d’Ivoire, j’ai surpris malgré moi la fin d’une conversation entre Mortaigne et Dalmas. D’une conversation… houleuse, je dois dire. Ils étaient dans le bureau de Mortaigne. J’aurais pu partir discrètement, mais j’ai été indiscret. J’ai écouté à la porte.


    — Vous avez bien fait, dit Isabel.


    — Rien n’est moins sûr, corrigea Griffont.


    — Mais si ! (Selon l’enchanteresse, si on ne voit pas à travers les portes, c’est pour cacher ceux qui écoutent derrière.) Continuez, François. Que se disaient Mortaigne et Dalmas ?


    — De ce que j’ai compris, Dalmas menaçait Mortaigne, dit Troisville. Et il réclamait… Il exigeait Adélaïde ! Mortaigne protestait, mais Dalmas disait qu’elle lui revenait de droit. Qu’elle était à lui.


    Les poings serrés, le jeune homme frissonnait de colère contenue. Il était meurtri et révolté. Isabel et Griffont échangèrent un coup d’œil entendu : ils comprenaient. Sous des dehors calmes, Troisville était un passionné. Son amour pour Adélaïde Mortaigne l’exaltait.


    — Ensuite ? demanda Griffont.


    — Ensuite… Ensuite, une latte du parquet a grincé sous mon pied. Craignant d’être surpris, je me suis esquivé et je suis sorti. Je… Je peinais à réfléchir. Je me demandais si Mortaigne allait vraiment donner sa fille à cet… à cet homme. Mais surtout, je me demandais pourquoi. Vous connaissez Dalmas comme moi, Griffont : convenez qu’il est odieux !


    — J’en conviens volontiers.


    — Je crois avoir fait le tour du pâté de maisons deux ou trois fois. D’après ce que j’avais entendu, il était évident non seulement que Dalmas estimait avoir des droits sur Adélaïde, mais aussi qu’il avait les moyens de faire plier Mortaigne.


    — Un chantage ? suggéra Isabel.


    — Oui. Mais lequel ? J’ignore de quel moyen de pression Dalmas dispose… enfin, disposait.


    — Il fallait que ce soit puissant, dit Griffont. Mortaigne est un homme d’honneur, de volonté et de devoir. On ne le fait pas plier facilement, à supposer que cela soit même possible.


    — Ça l’était, dit Troisville. Dalmas, lui, en avait les moyens.


    — C’est donc pour cela que vous l’avez défié en duel ? demanda Isabel. Afin… Afin d’éliminer la menace qu’il représentait ?


    Troisville hésita.


    — Ce… Ce n’était pas aussi réfléchi… Comme je vous l’ai dit, j’ai erré un moment dans le quartier, cette nuit-là. Et mes pas m’ont ramené devant la Rapière d’Ivoire au moment où Dalmas en sortait. Je ne savais pas quoi faire, mais je savais que je ne pouvais pas rester sans rien faire… En voyant l’air satisfait que Dalmas affichait, mon sang n’a fait qu’un tour. Je l’ai pris à partie, le ton est monté, il a ri, je l’ai giflé et voilà. (Il soupira, et se tourna vers Griffont.) Je me suis laissé emporter, dit-il sur un ton d’excuses. Mais après coup, je ne pouvais plus reculer. En outre, l’idée de tuer Dalmas me semblait bonne.


    — Et vous ne vouliez pas dire la cause de votre duel de peur de compromettre Mortaigne.


    — Et Adélaïde, qui sait ?


    — Je comprends. Mais vous auriez pu, vous auriez dû m’en parler.


    Troisville se désola.


    — Le secret que je protégeais ne m’appartenait pas. Mais sans doute avez-vous raison, oui…


    — Inutile de pleurer sur le lait renversé, dit Isabel.


    — C’est vrai, convint Griffont. Cependant… (Il s’adressa à Troisville.) La nuit qui a précédé le duel, qu’avez-vous fait ? Où vous êtes-vous rendu ?


    — Je suis allé retrouver Adélaïde. Je… Je ne suis pour rien dans la disparition et la mort de Dalmas, Griffont. Je vous en fais le serment.


    Griffont sut que le jeune homme était sincère.


    — Je vous crois, dit-il. Mais je suis peut-être bien le seul.


    — Moi aussi, je vous crois, dit Isabel.


    — Soit. Nous sommes deux, corrigea Griffont. (Azincourt se racla la gorge.) Pardon. Trois. (Griffont attendit un peu, au cas où quelqu’un d’autre se manifesterait – ce qui n’arriva pas.) Mais nos trois convictions font peu en regard des accusations qui pèsent sur vous. Les Incarnat prétendent avoir des preuves sérieuses contre vous.


    — C’est impossible. Ils mentent.


    — Sarante n’est pas du genre à fabriquer des preuves. Ni à en voir là où il n’y en a pas.


    — Alors je ne comprends pas, avoua Troisville. La dernière fois que j’ai vu Dalmas, c’était cette fameuse nuit, devant la Rapière d’Ivoire.


    — Pourquoi vous êtes-vous enfui du Premier, ce matin ? s’enquit Isabel tandis que Griffont réfléchissait. Juste avant que les Incarnat ne portent officiellement leurs accusations contre vous, avouez que cela fait très mauvais genre…


    — J’ignorais que les Incarnat se préparaient à m’accuser ! C’est vraiment une coïncidence si…


    — Je ne crois pas aux coïncidences quand elles tombent à point nommé, mais vous, je veux bien vous croire. Et donc, pourquoi ce départ ? Il me semble que Louis vous avait demandé de ne pas quitter le Premier.


    — Et il me semble exactement la même chose, enchérit Griffont.


    — Je sais, dit le jeune homme. Mais j’ai reçu un message d’Adélaïde. Elle voulait me voir et cela semblait urgent alors…


    — Alors vous avez fait ce que font les jeunes hommes amoureux, acheva Isabel. Vous avez accouru.


    — Oui.


    — C’est très compréhensible.


    — Ah ! vous trouvez ? dit Griffont.


    — Souvenez-vous, Louis. Vous aussi, vous accouriez.


    — Mais non !


    — Mais si. Et d’ailleurs, vous n’avez aucune raison d’en rougir.


    Griffont fit un effort de patience, et demanda à Troisville :


    — Ce message, comment Adélaïde vous l’a-t-elle fait parvenir au Premier ?


    — Je lui ai confié un cahier d’Alzari il y a quelque temps.


    Les cahiers d’Alzari vont par paire. Ce sont des cahiers, des carnets ou même des feuillets ordinaires jusqu’à ce qu’un enchantement les lie. Dès lors, ce que l’on écrit sur l’un s’inscrit immédiatement sur l’autre, quelle que soit la distance qui les sépare. La longueur du texte que l’on peut ainsi envoyer ne dépend que de la force de concentration de celui ou celle qui écrit – d’ordinaire, il ne s’agit que de quelques lignes.


    — Des cahiers d’Alzari, fit Isabel. C’est romantique.


    — C’est surtout imprudent, dit Griffont. Supposez que ces cahiers tombent en de mauvaises mains.


    — Vous voyez toujours tout en noir, Louis. (L’enchanteresse se tourna ostensiblement vers Troisville.) Avez-vous retrouvé Adélaïde aujourd’hui ?


    — Non. Je n’ai même pas pu approcher de la Rapière d’Ivoire, où elle m’attendait.


    — Pourquoi ?


    — Des hommes surveillaient les lieux. Des sbires aux ordres des Incarnat, j’en suis sûr. J’ai pensé qu’ils m’attendaient et je me suis esquivé. J’ai alors voulu retourner au Premier, mais Sarante y était déjà. Mon domicile aussi était surveillé, comme j’ai pu m’en rendre compte. Et puis cette bombe a explosé à la tour Eiffel… Je me suis dit qu’il valait mieux que je me fasse oublier un moment. Alors je me suis caché jusqu’à la nuit.


    — Vous auriez vraiment dû vous confier à moi bien avant, dit Griffont.


    — Je sais. Mais je voulais… J’ai cru que je pourrais… (Troisville n’acheva pas, exaspéré par lui-même.) Et c’est seulement maintenant que je comprends et qu’il est trop tard. Tout est allé si vite ! Si j’avais su…


    — Il n’est sans doute pas trop tard.


    Ils entendirent des pas dans l’escalier : Lherbier redescendait.


    — Tout va bien ? demanda Isabel au gnome qui les rejoignait dans le salon.


    — Oui, tout va bien.


    — Voulez-vous un café ? Un thé ?


    — Non, merci. Mes premiers patients ne vont pas tarder à arriver. Je dois rentrer mais j’ai laissé à Auguste toutes les consignes nécessaires. Si besoin est, n’hésitez pas à envoyer quelqu’un me chercher. Je repasserai de toute manière dans la journée.


    — Merci, docteur.


    — Je vous en prie.


    Lherbier serra la main de Griffont puis, serrant celle de Troisville, lui dit :


    — Encore bravo, cher confrère.


    — Je vous l’ai dit, je ne suis pas chirurgien.


    — Vous l’êtes, croyez-moi. Vous l’êtes… Mais me permettez-vous un conseil ?


    — Certainement.


    — Reposez-vous. Pardonnez ma franchise, mais vous avez une mine de déterré. Dormez quelques heures avant de tourner de l’œil.


    Troisville acquiesça, un sourire las et reconnaissant aux lèvres. Griffont raccompagna Lherbier à la porte, le remercia encore et revint dans le salon.


    — Lherbier a raison, dit-il à Troisville. Vous feriez mieux de vous allonger.


    — Mais…


    — Pas de discussion.


    Griffont appela :


    — Étienne !


    — Monsieur ?


    — Installez monsieur dans le cabinet de magie, voulez-vous ?


    — Certainement.


    — Vous verrez, Troisville. Le canapé y est excellent. Reposez-vous le temps qu’Isabel et moi prenions quelques dispositions. Nous vous réveillerons le moment venu. Et ne vous inquiétez de rien, vous êtes ici en sécurité.


    Le jeune homme n’eut pas la force de protester, ni même de demander de quelles dispositions Griffont parlait. Épuisé, il suivit Étienne à l’étage d’un pas lourd.


     


    *


     


    — Qu’allons-nous faire de Troisville ? demanda Isabel dès qu’ils furent seuls dans le salon.


    — Je ne sais pas, avoua Griffont.


    — Vous n’allez tout de même pas le livrer à Sarante ! s’offusqua Azincourt.


    — C’est ce que je devrais faire. Mais ce n’est pas ce que je ferai.


    — Donc il faut le cacher, dit Isabel. Pour le protéger le temps de débrouiller cette affaire, mais aussi pour lui éviter de faire des bêtises.


    — Mais le cacher où ? demanda Griffont. Il ne restera pas en sécurité longtemps ici. Sarante surveille déjà la maison et il ne va pas mettre longtemps à frapper à la porte.


    — Impossible de le cacher chez moi non plus. Entre le Silas et la police…


    — Alors où ?


    — Le Premier ?


    — Non. Je ne pourrais jamais convaincre Delveccio de cacher Troisville. D’ailleurs, je n’ai pas le droit de le lui demander. Ni d’impliquer le Cercle Cyan dans cette histoire.


    — Je comprends.


    Isabel et Griffont restèrent un moment soucieux et silencieux. Puis, sans bien savoir pourquoi, ils se tournèrent ensemble vers Azincourt qui, assis bien droit, semblait n’attendre que ça. Il les regarda et dit :


    — Il y a la folie.


    Contrairement à Isabel, Griffont ne comprit pas immédiatement.


    — La folie ?


    Et se tournant vers Isabel :


    — Quelle folie ? Vous voulez dire… ?


    — La folie, Louis. Notre folie.


    — L’endroit est discret, ajouta Azincourt. Nous ne sommes que quelques-uns à en connaître l’existence.


    Mais Griffont ne l’écoutait pas.


    — Vous… Vous l’avez toujours ? demanda-t-il à Isabel.


    — Oui.


    — Depuis…


    — Depuis le début.


    — J’ignorais, dit Griffont avec un petit sourire fiérot.


    Isabel et lui s’étaient rencontrés au début du XVIIIe siècle, époque où les « petites maisons » étaient à la mode et fleurissaient autour de Paris. Aussi appelées « folies », ces charmantes demeures, toutes plus luxueuses et raffinées les unes que les autres, étaient entièrement dévolues aux plaisirs. À tous les plaisirs. L’une d’elles – non loin de Saint-Germain – avait accueilli les premières amours d’une jeune enchanteresse et d’un séduisant lieutenant aux chevau-légers du roi, le chevalier de Castelgriffe.


    — Est-elle habitable ? demanda Griffont.


    — Elle l’est.


    — Et Barnabas pourra y veiller sur Troisville, glissa Azincourt.


    — Parce que Barnabas est toujours à votre service ?


    — Il l’est. Cependant…


    Isabel hésitait.


    Outre qu’avoir conservé la folie de Saint-Germain en disait plus long qu’elle ne le voulait sur les sentiments qu’elle n’avait jamais cessé – même lors de leurs nombreuses ruptures – d’avoir pour Griffont, elle avait fait de cette maison un refuge abritant plus que de très agréables souvenirs.


    — Quel est le problème ? s’enquit Griffont.


    — Aucun problème, mentit Isabel. Aucun… Azincourt a raison, c’est la cachette idéale pour Troisville. Mais il va falloir l’y emmener sans se faire voir.


    Azincourt tourna la tête vers le vestibule juste avant que l’on ne sonne à la porte. Intrigués, Isabel et Griffont se regardèrent tandis qu’Étienne allait ouvrir.


    Le majordome revint d’un pas digne et annonça :


    — Ce sont des messieurs de la police.
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    — Ne bougez pas ! murmura Griffont à Isabel et Azincourt. Pas un bruit.


    Il se leva et alla à la porte.


    Deux hommes attendaient sur le perron. L’un maigre et âgé, l’air revêche et la moustache blanche, en costume sombre élimé et coiffé d’un melon noir. L’autre grand et bien en chair, le visage rond, la moustache comme deux traits de crayon gras, vêtu en dandy avec une élégance affectée. Ils n’étaient autres que les inspecteurs Caribe et Luquet de la Brigade mobile spéciale – qu’Isabel ne nommait jamais autrement que Charybde et Scylla, pour les raisons mythologiques que l’on devine.


    Griffont sourit, détendu.


    — Bonjour, messieurs.


    — Le commissaire Farroux souhaite vous parler, marmonna Caribe derrière son épaisse moustache.


    — Maintenant ?


    — Oui.


    — Bien. J’arrive.


    Griffont referma la porte et se hâta de retourner dans le salon. Être convoqué par un commissaire de police n’est pas souvent de bon augure. Mais là, alors qu’il n’hésitait pas à se déplacer d’ordinaire, Farroux avait envoyé deux inspecteurs chercher Griffont – ce qui était sans précédent. Griffont devait donc s’attendre à être traité comme un témoin, voire comme un suspect, ordinaire.


    — Farroux me réclame, dit-il à Isabel.


    — Vous savez pourquoi ?


    — Non. Mais les questions qu’il pourrait vouloir me poser ne manquent pas.


    — Qu’allez-vous faire ?


    — Voir ce qu’il veut et aviser. Pouvez-vous vous charger de Troisville ?


    — Naturellement. Je le conduirai à Saint-Germain.


    — Vous feriez bien de vous faire un peu oublier, vous aussi.


    — Ce n’est pas ma spécialité.


    — Restez au moins au calme à Saint-Germain jusqu’à ce soir. Je vous y retrouverai.


    — Entendu.


    — Soyez prudente.


    Peu après, Griffont partait à bord d’une De Dion-Bouton de la Préfecture, serré à côté de Caribe à l’arrière, Luquet conduisant.


     


    *


     


    Seule dans sa chambre de jeune fille, derrière des rideaux tirés, Adélaïde Mortaigne se morfondait. Elle avait lu et relu les lettres que Troisville lui avait écrites. Des lettres où il lui exprimait tout l’amour qu’il éprouvait pour elle.


    Des lettres telles qu’elle craignait de ne plus en recevoir.


    Quelqu’un ayant frappé à la porte, elle dit d’entrer tout en s’essuyant les yeux. Précaution inutile. Entra Juliette, son amie qui n’ignorait rien de sa peine et qu’elle ne pouvait tromper.


    — Ferme bien, dit Adélaïde.


    Juliette referma soigneusement la porte et approcha.


    — Tu ne veux pas que je fasse un peu de lumière ? demanda-t-elle d’une voix douce. Ce n’est pas bon de vivre comme ça dans la pénombre. Sans compter que tu vas finir par inquiéter ton père.


    Adélaïde haussa les épaules.


    — Il est bien trop occupé ! dit-elle avec humeur.


    Puis, plus tristement :


    — Nous nous voyons à peine, en ce moment. Il… Il est absent. Préoccupé par quelque chose dont il ne veut pas parler. Je ne sais pas quoi…


    Juliette, elle, savait mais n’en dit rien. Elle s’assit à côté d’Adélaïde et lui prit la main. Les deux jeunes femmes restèrent un moment sans bouger ni parler, puis Adélaïde demanda soudain :


    — Pourquoi n’est-il pas venu, hier ?


    À cette question également, Juliette connaissait la réponse.


    — Je ne sais pas, dit-elle.


    — Crois-tu qu’il s’est désintéressé de moi, maintenant… Maintenant qu’il a eu ce qu’il voulait ?


    — Non, bien sûr !


    Adélaïde voulait espérer.


    — Vraiment ?


    — Mais oui. François-Denis n’est pas comme ça. Il t’aime. Il veut t’épouser !


    — Alors pourquoi me laisse-t-il sans nouvelles ?


    — Il n’a sans doute pas pu venir hier.


    — Avant, il m’écrivait tous les jours sur notre cahier. Juste quelques mots, pour me dire qu’il pensait à moi.


    Juliette se tut, feignit d’être embarrassée.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? finit par demander Adélaïde.


    — Rien.


    — Si ! Je sais que tu me caches quelque chose !


    — Non, je te promets que…


    — Dis-moi !


    Juliette jugea qu’elle avait assez résisté. Comme à regret, elle dit :


    — Je… Je crois que François-Denis a des ennuis…


    — Des ennuis ? s’alarma Adélaïde. Quels ennuis ?


    — Je ne suis sûre de rien mais… D’après ce que j’ai entendu, il serait recherché dans une affaire de meurtre. Un mage. Un Incarnat qui aurait été assassiné. J’ai entendu son nom mais je ne m’en souviens plus.


    — Dalmas ?


    En vivant dans les appartements privés de la Rapière d’Ivoire, même en se tenant à l’écart des mages qui fréquentaient la salle d’armes, Adélaïde ne pouvait manquer d’avoir eu vent de l’affaire Dalmas.


    — Oui ! répondit Juliette. Dalmas, c’est ça.


    — Mais est-ce que François-Denis est soupçonné d’avoir… ?


    Adélaïde ne put achever, effrayée par la perspective d’une accusation de meurtre pesant sur celui qu’elle aimait.


    — Je ne sais pas, répondit Juliette. J’ignore ce qu’on lui reproche au juste mais…


    — Il faut que tu saches ! Il faut que tu l’apprennes !


    — Moi ?


    Adélaïde s’anima.


    — Je ne peux pas, moi : ça finirait par arriver aux oreilles de papa. Tandis que toi, oui !


    — Je ne sais pas si…


    — S’il te plaît, Juliette. Fais-le pour moi. Pose des questions. Fais quelques sourires.


    — Comme tu y vas !


    — Pardonne-moi. Mais tu ne vois pas que si François-Denis est soupçonné ou accusé, alors ça explique tout ? Son absence ! Son silence ! C’est qu’il est trop occupé à prouver son innocence, tu comprends ? Ou qu’il se tient à l’écart pour ne pas me compromettre !


    Si ce n’était pas par indifférence que Troisville l’avait délaissée dernièrement, tout motif lui était bon. Juliette fit mine de se laisser gagner par l’enthousiasme paradoxal d’Adélaïde.


    — Oui, dit-elle. Oui, tu dois avoir raison ! Je vais me renseigner.


    — C’est une affaire entre mages. N’espère pas trouver quoi que ce soit dans les journaux. Laisse plutôt traîner tes oreilles.


    — D’accord.


    — Si nous ne nous trompons pas, François-Denis a des ennuis mais il est trop fier, il a trop d’honneur pour me mêler à ça. N’empêche, je l’aiderai ! Je peux compter sur toi ?


    — Tu sais bien que oui.


    Juliette serra Adélaïde contre elle. Le temps d’un battement de cils, elle surprit son véritable reflet dans un miroir et tout en enlaçant celle qui croyait être son amie, afficha un sourire qui n’avait rien de bienveillant.


     


    *


     


    L’impasse du Vieux-Square était certainement l’une des plus tranquilles de la capitale. De fait, elle était si paisible et discrète qu’elle échappait à la sagacité des agents du cadastre et n’apparaissait sur aucun plan de l’île Saint-Louis. Certains l’avaient longtemps cherchée en vain, passant et repassant devant sans la voir tandis que d’autres la découvraient par inadvertance au hasard d’une promenade. Mieux valait ne pas essayer de comprendre. Après tout, il fallait bien que le Paris des Merveilles recèle quelques prodiges de cet ordre pour mériter son nom.


    Ce matin de printemps, après la pétarade vite oubliée de la De Dion-Bouton des inspecteurs Caribe et Luquet, l’impasse s’abandonna à sa quiétude ordinaire. Un peu de vent y entrait, caressait le lierre de ses façades et froissait les ramures du rond-point qui la terminait. Le soleil était tiède. Il ornait d’or les carreaux et le verre des marquises en fer forgé. Le silence s’installa, paresseux et bourgeois, un rien compassé.


    Cela ne dura pas.


    On entendit un moteur démarrer. Les battants de la porte cochère du 17 s’ouvrirent et, Étienne s’effaçant, la Pétulante bondit sur la chaussée dans un grand rugissement d’accélérateur. En bottes, pantalon et veste de cuir, Isabel était au guidon. Elle vira si sec que la roue du side-car se souleva dans le virage qu’elle prit avant de partir à fond. Sanglé sur son siège, Troisville s’accrocha, méconnaissable grâce aux grosses lunettes et au casque d’aviateur dont il était affublé. Les hommes qui surveillaient le domicile de Griffont réagirent trop tard. L’un d’eux courut après la moto avant de renoncer et de pester en la voyant disparaître au bout de l’impasse.


    — JE CROIS QU’ON LES A SEMÉS ! lança Troisville en se contorsionnant dans le side-car afin de regarder derrière.


    — M’étonnerait, dit Isabel.


    Ils prirent le pont Louis-Philippe et, dès le quai de l’Hôtel-de-Ville, rive droite, remarquèrent une voiture qui les suivait.


    — Ah oui ! fit Troisville. En effet.


    — Pas grave.


    Griffont et Cardan avaient fait des merveilles. La Pétulante était plus vive et plus puissante que jamais. D’un brusque coup d’accélérateur, Isabel la lança sur le trottoir avant de zigzaguer entre les piétons.


    — Mais qu’est-ce que… ? ! s’exclama Troisville.


    Leurs poursuivants ne purent prendre le même chemin.


    Impuissants, ils descendirent de voiture et regardèrent la Pétulante traverser la place de l’Hôtel-de-Ville en diagonale, jusqu’à la rue de Rivoli où elle disparut dans la circulation.


     


    *


     


    Lorsqu’ils arrivèrent dans la petite rue de Greffulhe, non loin de la place de la Madeleine, Caribe et Luquet n’avaient pas lâché un mot de tout le trajet. Au début, Griffont avait tenté d’engager le dialogue, ne serait-ce que par politesse. En vain. À l’évidence, les deux inspecteurs avaient reçu pour consigne de le battre froid, ce pour quoi Caribe n’eut pas à forcer sa nature. Griffont se garda donc d’insister et prit son mal en patience. Il savait où on l’emmenait.


    Au 3, la De Dion-Bouton entra dans une cour cernée de bâtiments impersonnels, lesquels abritaient les services de la 1re brigade régionale de police mobile – onze autres existant en province. Caribe se gara, puis fit descendre Griffont et Luquet.


    — Par là, dit ce dernier.


    Griffont acquiesça : il connaissait le chemin mais n’en fut pas moins escorté de près. Chargée des affaires impliquant l’OutreMonde et ses ressortissants, la Brigade mobile spéciale que commandait Farroux était installée au second étage d’une annexe abritant le garage et ses ateliers, dans des pièces laissées à l’abandon jusque-là. Aussi mal chauffées que mal éclairées, elles étaient exposées plein nord et donnaient sur une cour grisâtre surnommée l’Oubliette.


    Luquet devant et Caribe derrière, ils passèrent par le bâtiment principal, puis empruntèrent deux escaliers, des portes et des couloirs de service poussiéreux. Enfin, ils arrivèrent dans le bureau du commissaire, un ancien débarras meublé de pièces rapportées et communiquant avec la grande pièce où Luquet et Caribe avaient leurs bureaux, eux aussi trouvés dans une quelconque remise.


    Farroux n’était pas là.


    — Le commissaire va arriver, dit Luquet. Vous pouvez vous asseoir.


    — Merci, dit Griffont.


    Les inspecteurs se retirèrent en refermant la porte.


    Griffont n’ignorait pas que l’attente qu’on lui imposait était calculée. Vieille technique policière, il s’agissait de laisser au suspect le temps de réfléchir, de s’interroger et de s’inquiéter – bref, de mijoter à feu doux. Griffont s’assit sur l’unique chaise à faire face au bureau du commissaire et, parce qu’il était de nature conciliante, fit ce qu’on attendait de lui.


    Que pouvait-on lui reprocher ?


    Pas grand-chose si l’on exceptait sa folle traversée de Paris avant l’attentat – épopée durant laquelle il avait volé un fiacre d’abord et un taxi ensuite, mis à mal un agent de police, et provoqué divers dégâts et quelques frayeurs. Ce n’était probablement pas assez pour le jeter en prison séance tenante mais ça l’était pour le retenir un moment, sans compter toutes les questions que Farroux voudrait certainement lui poser concernant la mort de Dalmas, la disparition de Troisville, le Silas, la bombe qui avait explosé à la tour Eiffel, la présence d’Isabel sur les lieux et, plus généralement, le rôle joué par l’enchanteresse dans cet impressionnant micmac. Peut-être même évoquerait-on une fusillade rue Beaurepaire et une course-poursuite en plein Paris entre un camion de livraison et une Spyker indigo – laquelle avait fini dynamitée. Or pour variées qu’elles soient, ces questions avaient toutes un point commun : Griffont n’avait pas du tout envie d’y répondre…


    Lorsque Farroux entra, il avait un lourd et épais dossier sous le bras. Confiant, détendu, il laissa le dossier tomber sur son bureau, s’appuya d’une fesse contre le meuble et demanda d’un ton faussement badin :


    — Alors, Griffont. Par quoi voulez-vous que nous commencions ?

  


  
    Chapitre 33


    Jules Sarante était dans son bureau quand on frappa à la porte. Levant les yeux des dernières notes qu’il avait prises durant son enquête, il répondit :


    — Oui ?


    Le cyclope qui était son cocher et son garde du corps ouvrit la porte, juste assez pour glisser la tête et une épaule – laquelle était particulièrement massive. Quelle que soit la coupe de son costume, il y avait toujours l’air à l’étroit.


    — Schneider est là, dit-il.


    — Merci.


    Le cyclope fit entrer un homme en costume sombre et chaussures à clous, avant de refermer la porte. Rien qu’à voir la tête que faisait Schneider, Sarante sut ce qu’il allait lui annoncer.


    — Ils nous ont échappé.


    — Donc Troisville était bien chez Griffont.


    — Oui.


    — Comment ont-ils fait ?


    — Ils avaient une motocyclette. Ils nous ont semés dans Paris.


    — Ils ? Griffont et Troisville ?


    — Non. L’enchanteresse et Troisville.


    — Et Griffont ?


    — Emmené par la Brigade mobile spéciale une heure plus tôt.


    Le commissaire Farroux avait décidé d’agir. Tout se passait donc comme prévu, jusqu’à la fuite de Troisville que Sarante avait anticipée.


    — Autre chose ? demanda-t-il.


    — Euh… Non. Est-ce qu’il faut toujours surveiller la maison de Griffont ?


    — Considérant que Troisville ne s’y trouve plus, je n’en vois pas l’utilité.


    — Alors « non » ? vérifia Schneider qui préférait les consignes claires et les ordres directs.


    — Non. Levez la surveillance du domicile de Griffont, mais battez le rappel de vos hommes. Nous aurons besoin d’eux bientôt.


    — Tous ?


    — Tous. Merci, Schneider. Vous pouvez disposer.


    — À vos ordres.


    Ancien militaire, Schneider faillit saluer au garde-à-vous avant de se retirer.


    Une fois seul, Sarante se leva de son fauteuil et alla ouvrir la fenêtre. Un bref instant, il scruta le ciel clair et bleu qui coiffait Paris de nuages épars.


    Il n’avait plus qu’à attendre, désormais.


     


    *


     


    Rouler vers la forêt de Saint-Germain donnait l’impression de rouler vers la cité d’Ambremer, dont les tours et les toits semblaient sortir des frondaisons et se voyaient loin à la ronde.


    Illusion.


    La ville et son palais se trouvaient dans l’OutreMonde, visibles mais inaccessibles à qui restait sur Terre. Il fallait changer de monde pour les atteindre, ce qui ne pouvait se faire par les routes ordinaires. Or c’était une route des plus ordinaires qu’Isabel empruntait au guidon de la Pétulante depuis que Troisville et elle avaient fui Paris. Elle roulait vite, satisfaite d’avoir semé les hommes de Sarante mais taquinée par l’intuition qu’elle n’en avait pas fini avec eux. Prudente, elle avait vérifié plusieurs fois que personne ne la suivait et malgré tout, le sentiment restait.


    Il se dissipa un peu lorsqu’elle s’engagea dans les bois, comme si les ramures la protégeaient de plus que le soleil. La route devenait sinueuse, elle ralentit un peu au grand soulagement de Troisville, dont le visage était gris de poussière et les lunettes grêlées d’insectes – de semblables outrages épargnaient en grande partie Isabel, enchanteresse oblige. Après avoir dépassé une intersection, Isabel prit un chemin que rien n’indiquait, puis un sentier dont des buissons cachaient l’entrée. Malgré les branches qu’il écartait sans cesse, Troisville comprit qu’ils contournaient une propriété dont il devinait parfois le mur d’enceinte entre les arbres.


    — On va entrer par-derrière, expliqua Isabel fort à propos.


    — Pourquoi ?


    — Plus prudent.


    Troisville leva vers l’enchanteresse un regard étonné qu’elle surprit du coin de l’œil.


    — Ne vous en faites pas, dit-elle.


    Enfin, après un dernier détour et un petit pont enjambant un ruisseau, Isabel arrêta la Pétulante devant un mur de pierre grise et une porte en fer.


    — Terminus, dit-elle.


    Elle descendit de la moto et – pendant que Troisville s’extirpait non sans mal du side-car – désangla le col de sa veste en cuir et libéra son épaisse chevelure, ce qui fut un soulagement. Elle tira ensuite sur la chaînette de la cloche suspendue au-dessus de la porte.


    Deux coups.


    Une pause.


    Un coup.


    Après quoi, elle ouvrit la porte avec une clé qu’elle avait sur elle.


    — On viendra chercher la Pétulante plus tard, dit-elle en franchissant le mur.


    Troisville la suivit dans un grand jardin à la française absolument insoupçonnable du dehors. Au bout de ce jardin, au-delà d’une large terrasse balustrée, se dressait une élégante bâtisse de deux étages.


    Quelqu’un venait à la rencontre d’Isabel et Troisville d’un pas tranquille. En tablier de jardinier et chapeau de paille, ce quelqu’un avait un fusil de chasse en bandoulière. Il portait un bouc effilé et deux petites cornes pointaient de son front, sous des cheveux bruns et frisés. Ses jambes étaient des pattes de bouc. Ses sabots laissaient des traces fourchues dans le sable ratissé de l’allée.


    — Bonjour, Barnabas.


    — Bonjour, Isabel.


    S’arrêtant, le faune toisa Troisville des pieds à la tête tandis qu’Isabel faisait rapidement les présentations.


    — Barnabas, Troisville. Troisville, Barnabas. Barnabas fait tout, ici.


    — Bonjour, dit le jeune homme en tendant la main.


    Barnabas ne répondit pas. Son regard n’avait rien d’aimable. Troisville mit sa main dans la poche.


    — François va rester un moment ici, expliqua Isabel. Quelques jours, sans doute.


    Le faune réfléchit en dévisageant Troisville.


    Puis dit :


    — D’accord.


    Avant de tourner les talons.


    Troisville en resta interdit.


    — Il vous a-dore, dit Isabel en lui prenant le bras. Venez, nous allons vous installer.


     


    *


     


    Après déjeuner, Hubert Lhéry quitta le domicile de Dalmas, avenue Victor-Hugo, et se rendit à pied dans les jardins du château de la Muette. Bedonnant sous son gilet croisé, le cigare aux lèvres et le pas tranquille, il avait tout d’un bon bourgeois faisant une promenade digestive. Ce n’était pas tout à fait faux, mais il avait rendez-vous.


    Le banc qu’il souhaitait étant libre, il s’y assit, sortit un journal de sa poche, le déplia et fit mine de lire jusqu’à ce qu’une jeune femme prenne place sur le banc adossé au sien. Brune, jolie, modestement vêtue, elle prétendait s’appeler Juliette Mouraux. Mais cette apparence cachait une fée renégate maléfique nommée Lyssandre : la Reine Noire.


    — Dalmas devenait incontrôlable, dit Lhéry sans se retourner ni refermer son journal. Les succès qu’il vous devait lui étaient montés à la tête. Il croyait pouvoir poursuivre seul son ascension, quitte à tout compromettre.


    — Votre rôle était de le contenir.


    — J’ai fait mon possible, madame. Mais il s’imaginait pouvoir dicter ses conditions au Palais d’Ambremer. J’ai découvert qu’il intriguait dans mon dos pour son propre compte.


    — Comptait-il nous trahir ?


    — Oui.


    La Reine Noire réfléchit.


    — Nous l’avons fait, dit-elle. Nous l’avons défait. D’ailleurs, cela a toujours été dans nos plans.


    À ceci près que la Reine Noire comptait se débarrasser de Dalmas après sa nomination au Parlement des Fées. C’était pour son orgueil qu’elle l’avait choisi : il était ainsi entré à son service avide de gloire, de reconnaissance et de vengeance. Mais c’était également son orgueil qui le rendait dangereux : imbu de lui-même, convaincu de la supériorité de son destin, il était un traître en puissance. La Reine Noire savait donc qu’il lui faudrait un jour l’éliminer, en souhaitant qu’il ne l’obligerait pas à le faire trop tôt.


    Les événements s’étant précipités dernièrement, Lhéry avait dû parer au plus pressé – ou du moins le prétendait-il. N’avait-il pas hâté un peu les choses par ambition ? N’avait-il pas poussé Dalmas à la faute ? La Reine Noire devinait que c’était le cas mais elle s’en moquait bien. L’important était que Lhéry avait habilement profité des circonstances pour supprimer Dalmas tout en provoquant une crise dont elle tirait profit. Tant qu’ils s’affronteraient, se soupçonneraient, s’accuseraient, les mages ne verraient pas les pions qu’elle poussait – ou ils les verraient trop tard.


    — Vous étiez le suppléant de Dalmas, dit la Reine Noire. Quelqu’un s’oppose-t-il à ce que vous soyez nommé au Parlement à sa place ?


    — Non. Aucun problème de ce côté. Les Incarnat ont d’autres chats à fouetter et, pour tout le monde, je suis le successeur désigné de Dalmas.


    — Parfait.


    — Quels sont vos ordres concernant Troisville ?


    La Reine Noire réfléchit.


    — Il a assez servi, dit-elle. Et je m’inquiète de ce qu’il peut avoir découvert. En outre, mieux vaut ne pas lui laisser une chance d’être disculpé. S’il meurt maintenant, l’affaire restera irrésolue et pourrira longtemps les relations entre les Cyan et les Incarnat. Il est temps de l’éliminer.


    — Il est malheureusement introuvable.


    — Pour vous, peut-être… Ne vous inquiétez pas de cela, j’en fais mon affaire.


    — Bien.


    — Préparez votre entrée au Parlement des Fées. Intriguez un peu. Faites des promesses. Cultivez vos relations… Et gardez un œil sur ces Incarnat qui étaient hostiles à Dalmas et devenaient trop curieux. Vérifiez qu’ils sont désormais inoffensifs.


    Lhéry tiqua.


    Il ignorait que la Reine Noire savait qu’un petit groupe de mages incarnat se méfiait de Dalmas et avait tenté de se renseigner sur lui. Il soupçonnait Cécile de Brescieux d’en faire partie, mais sans être sûr de rien.


    — Continuez à bien nous servir, Lhéry.


    La Reine Noire se leva, et la charmante Juliette Mouraux s’éloigna d’un pas léger. À un vieux monsieur qui la saluait en pinçant le bord de son chapeau, elle répondit d’un sourire modeste et baissa les yeux. L’homme ne fit que quelques pas avant de porter la main à son cœur et de s’effondrer en hoquetant. De modeste, le sourire de la Reine Noire se fit carnassier.


     


    *


     


    Seminara revint en milieu d’après-midi.


    Après s’être gracieusement posée sur le rebord d’une fenêtre ouverte, la chatte-ailée calico entra dans le bureau de Sarante et s’assit. Elle était épuisée : suivre une moto à tire d’ailes sur des kilomètres et assez haut pour ne pas être vue exigeait beaucoup d’énergie. Elle s’étira, puis attendit en se léchant une patte que Sarante la remarque et se tourne vers elle.


    — Alors ?


    — Ils sont à Saint-Germain, dit Seminara. Une maison isolée dans la forêt.

  


  
    Chapitre 34


    Le commissaire Farroux ne libéra Griffont que vers 3 heures.


    « Libéra », le mot est fort puisque Griffont n’était pas en état d’arrestation. Mais Farroux était un policier d’expérience et il avait la manière pour faire comprendre que si l’on était libre de partir, ce serait une mauvaise idée qui n’arrangerait rien, qu’un simple témoin avait vite fait de se rendre suspect en ne coopérant pas et que le costume de suspect allait souvent aux accusés. Griffont répondit donc aux questions du commissaire avec une bonne volonté des plus feintes. Il s’abstint de nier l’évidence, mentit par omission, s’attarda sur l’anodin et resta d’une extrême discrétion sur tout le reste, attentif à ne surtout pas en dire plus que Farroux n’en savait. Pas dupe du jeu que le mage jouait, Farroux ne pouvait cependant pas se permettre d’être trop pressant, ni trop menaçant. Il ne pouvait que faire durer, répéter les questions et demander des précisions en espérant que Griffont se contredise ou laisse involontairement filer une information – ce qui n’arriva pas.


    Place de la Madeleine, Griffont se rendit dans une brasserie qui servait encore, et commanda un plateau de charcuterie et un verre de l’un de ces robustes bourgognes qu’il adorait. Il prit une table près d’une fenêtre et, tout en déjeunant, il observa la rue.


    Il regrettait d’avoir – encore – menti à Farroux. Cela lui vaudrait certainement de perdre sa confiance, laquelle était déjà bien entamée. Mais Griffont avait d’autres devoirs que ceux qui le liaient à la loi et à ses représentants. Il avait toujours été un mage et même s’il se sentait français et républicain, il était un Cyan avant tout. Au cours de son existence, il avait connu plusieurs monarchies, deux empires, quelques révolutions et une Terreur. L’actuelle république était déjà la troisième et il ne doutait pas que d’autres suivraient. Il avait été sujet, citoyen, expatrié. Mais il n’avait jamais, jamais cessé d’appartenir au Cercle Cyan.


    Et à l’OutreMonde.


    L’essentiel de sa vie, Griffont l’avait passé sinon en clandestin, du moins en dissimulant la part la plus importante de lui-même. Il était certes né sur Terre. Il n’était ni un elfe, ni un gnome, ni un ogre. Pour autant, il s’était longtemps senti moins proche de ses congénères (dont certains l’auraient volontiers condamné au bûcher) que de l’OutreMonde et de ses habitants. Lui aussi risquait la mort s’il était pris et démasqué. Et comme eux, il n’y avait que dans l’OutreMonde qu’il pouvait vivre au grand jour. Certes, les choses avaient changé depuis le Jour des Fées – non sans mal, parfois. Même s’ils étaient parfois en butte à la méfiance et à l’hostilité, les mages exerçaient librement dans le respect des lois et les cercles avaient pignon sur rue. Mais des siècles de secret laissent des traces, et Griffont ne serait jamais un citoyen ordinaire.


    Après avoir déjeuné, Griffont partit à pied dans Paris. Il fit quelques tours et détours qui pouvaient passer pour naturels mais qui étaient en réalité destinés à compromettre une éventuelle filature. Griffont se méfiait de Farroux, et il fit bien. Profitant discrètement des fenêtres et des vitrines des boutiques pour surveiller ses arrières, il repéra deux hommes qui se relayaient pour le suivre. Il ne se souvenait pas de les avoir déjà vus : Farroux les avait probablement empruntés à un autre service que le sien. Ce n’était pas leur première filature, en tout cas. Ils savaient s’y prendre et Griffont ne les aurait pas remarqués s’il n’avait pas été particulièrement vigilant.


    À présent, il lui fallait les semer sans en avoir l’air, et en songeant qu’ils étaient peut-être plus de deux. Pas question de tourner le coin d’une rue et de prendre ses jambes à son cou. D’un pas tranquille, il se rendit sur les Champs-Élysées et, profitant que deux omnibus se croisaient, s’accrocha à l’un et se laissa emmener. Du point de vue de ses anges gardiens, ce fut comme s’il s’était subitement évanoui dans les airs.


     


    *


     


    Griffont prit un train jusqu’à Saint-Germain. Il dépensa jusqu’à son dernier centime pour acheter sa bicyclette au chef de gare, ne put obtenir malgré son insistance que les pinces soient comprises dans le prix et dut se résoudre à retrousser haut ses bas de pantalon. Puis ce fut d’un mollet vaillant qu’il prit le chemin de la folie. Il s’étonna de retrouver son chemin aussi facilement et mit bientôt pied à terre devant l’élégant portail de la propriété. Il fit sonner la cloche, dont le timbre lui parut familier. Il y avait pourtant longtemps qu’il ne l’avait entendu.


    Barnabas vint lui ouvrir, l’air peu amène et un fusil de chasse en bandoulière. Griffont ne l’avait jamais rencontré.


    — Bonjour. Je m’appelle Louis Griffont et…


    — Je sais qui vous êtes. Venez.


    Le faune tourna les talons. Griffont le suivit sur un chemin bordé d’arbres qui serpentait, et poussa sa bicyclette jusqu’à la maison.


    Elle était, elle aussi, telle que dans son souvenir, à l’exception du lierre vert qui couvrait toute la façade. Même cour pavée, sinon. Mêmes communs à droite et mêmes écuries à gauche. Même escalier double en forme de lyre menant au perron. Mêmes grandes fenêtres au rez-de-chaussée et au premier étage. Mêmes lucarnes perçant le toit à la Mansart. Et plus étrange, même atmosphère, même paix, même sentiment de bien-être préservé. Même ciel bleu gagné par les lueurs du couchant au-dessus de lui. Jadis, c’était toujours le soir qu’il arrivait.


    — Vous connaissez le chemin, je crois, dit Barnabas.


    — Oui. Puis-je vous confier ma bicyclette ?


    Le faune ne répondit pas aussitôt.


    — Vous la trouverez dans la remise.


    Impassible, il partit en tenant le vélo par le guidon.


    Griffont gravit les marches du perron et entra. Toutes les fenêtres étaient ouvertes afin d’aérer la maison. Les voilages s’animaient, soulevés par des souffles frais qui portaient les senteurs de la forêt. Des toiles de maîtres impressionnistes ornaient les murs – un Monet, un Manet, deux Renoir et de splendides pastels de Degas. Au milieu de l’entrée distribuant toutes les pièces du rez-de-chaussée trônait un bronze superbe de Gallé. Parce qu’il connaissait Isabel mieux que quiconque, Griffont savait qu’aucune de ces œuvres n’avait été volée. L’enchanteresse les aimait. Elle les avait choisies et achetées – avec un argent probablement mal acquis, mais le problème n’était pas là.


    Griffont passa dans le salon, où il retrouva Isabel dans un décor raffiné et familier. En chignon et chemise sous un gilet d’homme, elle portait toujours le pantalon et les bottes lacées avec lesquels elle avait chevauché la Pétulante.


    — Vous avez trouvé facilement ? demanda-t-elle en refermant le journal qu’elle lisait dans un fauteuil, les chevilles croisées sur un repose-pieds.


    — Très. Mais dites-moi, il est charmant votre…


    — Barnabas ? Il a ses têtes.


    — Au bout d’une pique ?


    — J’admets qu’il n’est pas des plus chaleureux.


    — Bel euphémisme.


    — C’est un ermite. Un homme… enfin un faune des bois.


    — Ils ne le sont pas tous ?


    — Il peut passer des semaines sans dire un mot quand il est seul.


    — Quand il est accompagné aussi, j’ai l’impression.


    Isabel sourit.


    — Il vivait pas loin, dans la forêt, expliqua-t-elle.


    — J’ignorais qu’il y avait des faunes dans la forêt de Saint-Germain.


    — Il y avait celui-là. Je le voyais de temps en temps quand je me promenais. Il gardait ses distances et se contentait de me jeter des regards… farouches. Et puis un beau jour, il a frappé à ma porte pour me dire que j’avais besoin d’un gardien et que ce n’était pas prudent de laisser la maison sans surveillance. Ce qui était vrai… Bref, depuis, il loge dans les communs et il s’occupe de la propriété. Je laisse régulièrement de l’argent pour l’entretien de la maison mais je ne lui verse aucun salaire. Il n’a jamais rien réclamé et j’ai même dans l’idée qu’il prendrait mal que je lui en propose un.


    — C’est bien possible, admit Griffont. Curieux personnage…


    — Alors racontez-moi, Farroux vous a fait des misères à cause de moi ?


    — Cela s’est passé aussi bien qu’il était permis de l’espérer. Mais il m’a fallu semer ses limiers dans Paris avant de venir.


    — Nous, ce sont les sbires de Sarante à qui nous avons dû fausser compagnie. D’ailleurs, la Pétulante est une merveille. Mes compliments.


    Griffont sourit comme un père au premier récital de piano de sa fille. Puis il s’inquiéta :


    — Vous ne l’avez pas malmenée, au moins ?


    — Pas une éraflure.


    Voyant par la fenêtre Troisville qui se promenait dans le jardin, il demanda :


    — Comment va-t-il ?


    — Moins bien qu’il voudrait le paraître.


    — Orgueil d’homme.


    — Pas seulement. Je ne suis pas certaine qu’il nous ait tout dit.


    Griffont s’étonna.


    — Vraiment ? Que pourrait-il encore nous cacher ?


    — Je l’ignore. C’est juste une intuition. (Isabel se leva.) À vous de jouer les nounous, Louis.


    — Vous partez ?


    — Je vais faire un saut à Saint-Germain. Nous n’avons pas le téléphone, ici. Je voudrais appeler chez vous et prendre des nouvelles de Lucien.


    — Il est tard. Le bureau de poste est déjà fermé.


    — J’appellerai d’un hôtel.


    — Vous devriez vous changer.


    Isabel surjoua la coquetterie vexée.


    — Vous n’aimez pas ?


    — Beaucoup mais…


    — Je vais prendre la Pétulante, avec votre permission. J’irai plus vite.


    — Entendu.


    Juste avant de quitter le salon, Isabel se retourna et, moqueuse, lâcha :


    — Au fait, jolies chaussettes.


    Griffont pesta en constatant que ses jambes de pantalon étaient toujours retroussées jusqu’à mi-mollet.


     


    *


     


    Griffont somnolait quand il entendit Troisville entrer dans le salon. Il ouvrit les yeux.


    — Désolé, dit le jeune homme. Je vous ai réveillé.


    — Je ne dormais pas, répondit Griffont en se redressant.


    Il bâilla et s’étira.


    — Je peux quelque chose pour vous, François ?


    — Auriez-vous quelques instants à m’accorder ?


    — Naturellement. Asseyez-vous… La baronne est rentrée ?


    — Je ne crois pas.


    — Elle ne devrait plus tarder… Je vous écoute.


    Assis devant Griffont, Troisville hésita un bref instant.


    — Je… Je vous dois des excuses. À vous, et au Cercle Cyan. Je suis vraiment désolé des problèmes que j’ai causés. J’aurais dû parler plus tôt. J’ai… J’ai l’impression de vous avoir fait défaut, à vous tout particulièrement alors que vous seul prenez encore ma défense.


    Griffont esquissa un sourire paternel.


    — Vous ne m’avez pas facilité la tâche… Je dois cependant reconnaître qu’à votre place, j’aurais sans doute agi comme vous. Ce qui ne signifie pas que vous avez bien fait. En fait, cela signifie probablement le contraire… Mais je vous comprends et je ne vous jette pas la pierre.


    — Merci.


    — Mais plus de secrets, n’est-ce pas ?


    Songeant à ce qu’Isabel lui avait confié, Griffont sonda le regard de Troisville.


    — Plus de secrets, dit le jeune homme. Je vous assure que vous savez tout ce que je sais. (Griffont le crut sincère et acquiesça.) Mais qu’allons-nous faire, maintenant ?


    — « Nous » ? Comment ça, « nous » ? Vous, vous n’allez rien faire d’autre que rester ici, où vous êtes en sécurité. Isabel et moi, en revanche, allons tirer cette affaire au clair. Votre innocence ne fait aucun doute à mes yeux. Néanmoins, il y a des preuves qui vous accusent et je veux découvrir lesquelles.


    — Des preuves fabriquées !


    — Bien sûr. Mais par qui ? Et pourquoi ? Je suis maintenant convaincu que vous êtes la victime d’un complot, ou au moins d’une intrigue qui vous dépasse et menace de vous broyer.


    — Mais pourquoi moi ?


    — Cela aurait pu être un autre que vous. Je pense que quelqu’un voulait se débarrasser de Dalmas et que votre duel a donné à ce quelqu’un l’occasion de détourner les soupçons de lui en vous impliquant. C’est donc du côté de Dalmas et de ses ennemis qu’il faut chercher.


    Troisville se tut.


    Se méprenant sur la nature de son silence, Griffont lui posa une main sur l’épaule et dit :


    — Je vous promets de vous innocenter, François. Et pour y parvenir, je dois confondre l’assassin de Dalmas.


    — Non, lâcha Troisville à mi-voix.


    — Pardon ?


    — Je… Je ne peux pas vous laisser faire ça. Vous vous êtes déjà bien assez compromis pour moi. La police en a après vous. Vous désobéissez aux ordres du doyen. Et lorsqu’on saura que vous avez caché un fugitif, c’est à la justice royale d’Ambremer que vous aurez affaire… C’est trop. Beaucoup trop…


    Griffont sourit, compatissant.


    — N’ayez crainte, je compte bien vous livrer pieds et poings liés à la reine Méliane. Bientôt.


    — Hein ? Mais…


    — Bientôt, mais pas avant de vous avoir blanchi.


    Troisville voulut protester, mais on entendit la Pétulante qui arrivait.


    — Ah ! dit Griffont en se levant. Voilà Isabel. Nous allons enfin pouvoir dîner.


    Troisville se leva à son tour et dit, le regard fuyant :


    — Je vais vous laisser.


    — Oh ?


    — Je n’ai pas faim… Et… Et je me sens très fatigué.


    — Je comprends.


    — Saluez Isabel pour moi, voulez-vous ? Et excusez-moi auprès d’elle.


    — Soit. Bonne nuit, François. À demain.


    — À demain.


     


    *


     


    Dans sa chambre, Troisville alluma sa lampe et resta un moment assis sur son lit, la poitrine écrasée par un mélange d’angoisse et de culpabilité. Il se sentait piégé, impuissant. Et d’autres que lui – des êtres chers qui ne l’avaient pas abandonné – allaient payer les conséquences de ses actes, de ses erreurs. Ce n’était pas juste. Permettre que cela arrive serait commettre une erreur de plus. Une faute, même.


    Son manteau était accroché à la porte. Il se leva et, par la poche intérieure droite, plongea profondément la main dans la doublure. Il en tira un cahier plié et écorné. C’était son exemplaire des cahiers d’Alzari. Depuis que ses ennuis avaient commencé, il ne s’en était jamais séparé afin de pouvoir communiquer avec Adélaïde aussi souvent que possible – ou du moins le croyait-il. Il ne voulait en aucun cas la laisser sans nouvelles, et passer plus de quelques heures sans lui dire qu’il l’aimait était presque douloureux.


    Il s’assit au secrétaire de sa chambre, en souleva le cylindre, trouva de l’encre et des plumes dans un tiroir.


    Il ouvrit le cahier.


    Sourit.


    Elle avait écrit.


    — Où es-tu ? Réponds-moi. J’ai si peur.


    Troisville se concentra et répondit :


    — Je vais bien. Je suis en sûreté. Ne t’inquiète pas.


    Il hésita : devait-il dire à Adélaïde la décision qu’il avait prise ? Il vit alors apparaître des mots, comme tracés par une plume invisible. Une bouffée de bonheur l’envahit. Elle était, elle aussi, devant son cahier ouvert. Et elle lui répondait déjà, à la fois si proche et si lointaine.


    — On me dit des choses affreuses sur toi.


    Un éclair de colère brilla dans les yeux du jeune homme. Il s’empressa d’écrire :


    — Il ne faut pas les croire ! Je suis innocent.


    Il attendit, et vit s’inscrire :


    — La police te recherche.


    — Je le sais. Je me rendrai demain.


    — Non ! Ils te jetteront en prison.


    — Je pourrai faire face à mes accusateurs. Me défendre. Laver mon honneur.


    — Tu seras traité comme un criminel.


    — Ma décision est prise.


    La réponse tarda à s’inscrire.


    — Bien. Si c’est ta décision, je la respecte. Mais accorde-moi une dernière faveur.


    — Laquelle ?


    — Retrouvons-nous avant que tu ne te rendes à la police. Qui sait dans combien de temps tu pourras me serrer de nouveau dans tes bras ?


    Troisville réfléchit.


    — S’il te plaît. Où que tu sois, je saurai te rejoindre. Dis-moi où.


    Troisville savait que ces retrouvailles étaient une mauvaise idée. Mais comment les refuser à Adélaïde ? Et lui-même mourait d’envie de la revoir, de l’embrasser, de la serrer contre lui jusqu’à sentir battre son cœur…


    Il céda.


    À Paris, la Reine Noire sourit en lisant sa réponse.

  


  
    Chapitre 35


    Si Isabel avait tardé à rentrer de Saint-Germain, c’était parce qu’elle avait fait un détour par une ferme voisine, où elle avait acheté un plein panier de victuailles. Griffont et elle dînèrent sur un coin de table dans la cuisine, en piquant au couteau dans les terrines et en coupant le saucisson sur le pouce. Isabel voulut boire le vin à la bouteille. Griffont trouva plus raisonnable de prendre des verres.


    — Vous ne savez pas vous amuser.


    — Je préfère savoir vivre.


    — François ne dînera vraiment pas avec nous ?


    — Non.


    — Nous pouvons toujours lui préparer une assiette. Il sera peut-être content de la trouver cette nuit.


    — Bonne idée. Des nouvelles de Lucien ?


    — Elles sont bonnes.


    Ils parlèrent peu après ça, sinon avec les yeux. Ils échangeaient des sourires, retenant parfois des rires que rien ne justifiait vraiment, complices, plongés dans les souvenirs délicieux qu’abritait la maison. Puis à la fin du repas, Isabel tendit la main à Griffont et lui dit :


    — Viens.


    Ils partagèrent cette nuit-là la même chambre, le même lit, les mêmes plaisirs dans l’oubli. Après quoi ils s’endormirent apaisés et enlacés, heureux, confiants en l’avenir comme le sont toujours ceux qui s’aiment.


     


    *


     


    Ils surgirent de la nuit à l’appel de la Reine Noire.


    D’abord des ombres dans la forêt. Puis des silhouettes. Et enfin des êtres de chair, mais une chair froide et livide.


    Une chair morte.


    Ils n’eurent pas à se parler pour marcher vers la maison.


     


    *


     


    — Louis… Louis ! murmura Isabel.


    Griffont peina à se réveiller, secoué par l’épaule. Il faisait nuit noire.


    — Quoi ? grommela-t-il.


    — Nous sommes en danger. Je le sens.


    Il se redressa.


    — Vous êtes sûre que… ?


    — Je sais ce que je dis !


    — D’accord.


    Griffont se leva sans bruit, enfila sa chemise et son pantalon, vit qu’Isabel s’habillait elle aussi à la va-vite. « Quoi ? lui répondit-elle d’un regard. Comme si j’allais rester ici ! » Il ne dit rien et pensa à sa canne-épée qu’il avait laissée dans l’entrée.


    — Dans la table de nuit, indiqua Isabel.


    Elle venait d’ouvrir le tiroir de sa table de chevet et d’en sortir un browning qu’elle arma. Griffont, lui, trouva un pistolet Mauser et deux chargeurs dans la sienne. Chien relevé, il se posta à la porte et tendit l’oreille pendant qu’Isabel allait à la fenêtre. Entre les volets mi-clos, elle vit deux silhouettes passer rapidement dans le jardin, deux silhouettes incongrues et qu’elle reconnut aussitôt au clair de lune.


    Chapeau melon.


    Costume sombre et plastron blanc.


    Lunettes de protection aux verres rouges.


    Les sosies ! songea-t-elle dans un frisson.


    Elle voulut prévenir Griffont mais celui-ci ouvrait déjà la porte en s’efforçant de faire le moins de bruit possible. Il jeta un œil dans le couloir, ne vit rien, s’avança prudemment. Le silence qui régnait dans la maison n’avait rien de naturel. C’était un silence habité. Un silence de chasseur à l’affût.


    Longeant le mur, Griffont se glissa jusqu’à la porte de la chambre de Troisville. Il tendit la main, pria pour que le jeune homme ne se soit pas enfermé, pesa sur la poignée.


    La porte s’entrouvrit.


    — Troisville ! appela Griffont à mi-voix.


    Pas de réponse.


    Il poussa doucement la porte.


    La fenêtre était grande ouverte sur la pleine lune. Mais le lit restait dans l’ombre et Griffont ne pouvait dire si Troisville s’y trouvait. Pouvait-il s’être enfui comme un voleur ?


    — Troisville !


    Griffont entra dans la chambre, attentif au moindre bruit, au moindre mouvement.


    Il s’approcha du lit.


    Troisville y gisait la gorge tranchée, béante, pleine d’un sang épais qui finissait de suinter.


    — Attention ! s’écria Isabel dans le dos de Griffont.


    Il n’eut pas le temps de réagir. Un coup de feu éclata et le sosie qui lui sautait dessus en brandissant un rasoir ensanglanté s’effondra, touché en plein cœur. Un deuxième sosie apparut soudain dans l’encadrement de la fenêtre. Griffont l’abattit de deux balles en pleine poitrine, avant d’entendre Isabel l’appeler d’une voix cassée :


    — Louis ?


    Il se retourna et visa le sosie qui s’était glissé derrière l’enchanteresse et la tenait contre lui, une lame sur sa gorge. Isabel s’était figée et Griffont envisageait froidement de loger une balle dans la tête du sosie quand celui-ci toucha le pendentif qu’Isabel n’ôtait jamais. Ce fut comme s’il avait touché une braise ardente. La douleur le fit tressaillir, ce dont Griffont profita pour lui tirer une balle entre les deux yeux.


    — Ça va ? demanda-t-il en rejoignant Isabel qui se frottait le cou, là où le coupe-chou du sosie l’avait frôlée.


    — Oui. Troisville ?


    — C’est fini. Viens.


    Attrapant Isabel par la main, Griffont voulut l’entraîner vers l’escalier principal. Mais elle le retint et tira en sens inverse.


    — Non, dit-elle. Par là.


    Ils descendirent par l’escalier de service et s’arrêtèrent avant d’ouvrir la porte donnant sur la cuisine.


    — Combien peuvent-ils être ? demanda Isabel.


    — Aucune idée, répondit Griffont entre ses dents. Mais ils sont déjà trois de moins et ce n’est qu’un début.


    Isabel attendit son signal.


    Il acquiesça. Elle ouvrit la porte en grand et il braqua l’intérieur de la cuisine… vide. Ils entendirent des pas dehors, sur le gravier du jardin. Sans bruit, ils traversèrent la cuisine pliés en deux et se faufilèrent dans l’entrée. Encore quelques mètres et ils pourraient sortir par le perron. De là, Griffont comptait récupérer la Pétulante dans l’écurie et filer.


    — On y est presque, chuchota-t-il.


    Des rayons de lune entraient par les carreaux de l’imposte et découpaient des trapèzes bleutés dans la pénombre. Au milieu de l’entrée, le bronze sur son piédestal se dressait.


    Main dans la main, Isabel et Griffont s’avancèrent à pas de loup… et essuyèrent des coups de feu presque aussitôt.


    — Cours ! s’exclama Griffont.


    Ils s’élancèrent en tirant au jugé dans la direction d’où venaient les coups de feu, puis Griffont leva un mur de protection contre lequel les balles crépitèrent avec des étincelles bleues. L’une frappa néanmoins Griffont à l’épaule gauche, mais sans qu’il ralentisse sa course ni lâche la main d’Isabel. Il enfonça la porte plus qu’il ne l’ouvrit et ils firent irruption sur le perron.


    Des sosies étaient dans la cour et l’écurie brûlait : des flammes léchaient ses fenêtres et de la fumée s’échappait de sa toiture. Isabel et Griffont plongèrent à couvert derrière la balustrade. Du pied, Griffont referma la porte et, improvisant une passe magique, en bloqua la serrure.


    — Ça tiendra le temps que ça tiendra, dit-il tout en remplaçant le chargeur de son arme.


    Isabel ne répondit pas.


    Se redressant soudain, elle abattit deux des sosies qui empruntaient l’escalier à leur rencontre et obligea les autres à se mettre à couvert pour riposter. Elle se baissa et rechargea tandis que des balles s’écrasaient contre la façade. Griffont et elle profitaient d’une position en hauteur, mais ils savaient qu’ils devaient décamper au plus vite. Des coups sourds ébranlaient la porte de l’intérieur. Les sosies dans la cour les clouaient sur place. Et la Pétulante était perdue, prisonnière de l’écurie en flammes.


    Une forte détonation retentit.


    Puis une autre.


    Risquant un œil par-dessus la balustrade, Isabel et Griffont virent Barnabas qui venait de prendre les sosies à revers et avait un fusil de chasse fumant qui pendait en bandoulière. Il en épaulait déjà un deuxième.


    — Maintenant ! lança Isabel.


    Profitant que Barnabas les couvrait, ils dévalèrent les marches et le rejoignirent. Le faune avait laissé la porte des communs ouverte derrière lui. Ils se précipitèrent à l’intérieur avant qu’il ne s’enferme avec eux dans une cuisine en grand désordre, des balles cassant les derniers carreaux de la porte. Isabel vit que Barnabas était blessé et comprit pourquoi : deux sosies gisaient sur le sol. L’un au pied de l’évier contre lequel il avait eu le crâne fracassé. L’autre avec un grand couteau à découper planté dans la poitrine.


    Dehors, les tirs cessèrent.


    — Vous saignez, dit Isabel.


    — Rien de grave, répondit Barnabas en cassant son fusil pour y loger deux cartouches neuves.


    Griffont guettait par la fenêtre.


    — Ils se regroupent, annonça-t-il. Il y a un moyen de sortir d’ici par-derrière ?


    — Nous n’irons pas loin si nous sortons, dit Barnabas.


    — Alors nous allons devoir tenir un siège.


    Isabel se glissa près de Griffont.


    Dans la cour, elle compta dix sosies impassibles et livides, immobiles, les verres rouges de leurs lunettes reflétant les lueurs du brasier. Ils ne se concertaient pas. Ils n’avaient pas besoin de parler pour communiquer. Certains tenaient des pistolets, d’autres de grands rasoirs à lame blanche.


    — Ce sont des créatures de la nuit, dit l’enchanteresse. Le soleil les chassera peut-être.


    Elle savait que la lumière d’OutreMonde avait ce pouvoir. Mais celle de la Terre ?


    — Reste à savoir si nous tiendrons jusque-là, soupira Griffont.


    — Il faut nous barricader, dit Barnabas.


    Sans attendre, il s’arc-bouta contre un buffet.


    — Attendez ! fit Griffont. Écoutez !


    Il avait entendu quelque chose.


    Quelque chose que les sosies avaient entendu eux aussi, et qui les inquiétait. Toujours silencieux, ils se regardaient, indécis, hésitants.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Isabel.


    Tous ensemble, les sosies tournèrent les talons et disparurent dans la nuit tandis que le bruit se rapprochait.


    Des moteurs.


    — Restez sur vos gardes, dit Griffont.


    Des voitures arrivèrent à grande vitesse et se garèrent dans la cour en dérapant. Des hommes en costume et pardessus noirs en descendirent l’arme au poing.


    Un seul n’était pas armé.


    Très calme, il se planta au milieu de la cour tandis que les autres se dispersaient afin de sécuriser les lieux.


    Sarante.


    Il ne cilla pas quand Griffont sortit des communs et marcha vers lui. Il tendit la main pour que le mage cyan lui remette son pistolet, puis dit :


    — Je vous arrête, Griffont.

  


  
     


     


     


    Troisième partie

  


  
    Chapitre 36


    Le train qui ramena Griffont du Royaume d’Ambremer s’arrêta gare Saint-Lazare, son terminus. Il n’était composé que d’une splendide locomotive à vapeur et d’une voiture élégante, aménagée comme un salon, dans laquelle Griffont avait pris place menotté sous la surveillance d’un officier de la Garde Royale. Le voyage avait duré moins d’une heure. Il s’était déroulé sans encombre, le train empruntant une voie privée réservée d’ordinaire aux déplacements de la reine Méliane. Le passage d’un monde à l’autre s’était fait à la faveur d’un tunnel éclairé par des cristaux pourpres, presque imperceptiblement : ce fut tout juste si Griffont sentit un picotement familier dans la nuque.


    Dix jours avaient passé depuis la nuit tragique dans la forêt de Saint-Germain. Après son arrestation, Griffont avait d’abord été emmené à Paris, puis conduit dans l’OutreMonde et remis aux autorités d’Ambremer. L’affaire avait été rondement menée. Il faisait encore nuit à son arrivée et l’aube pointait à peine quand la porte de sa chambre s’était refermée sur lui. Peu après, un médecin elfe venait ausculter Griffont, examiner sa blessure et changer son pansement.


    — Souffrez-vous ? avait-il demandé. Voulez-vous quelque chose contre la douleur ?


    — Non, avait répondu Griffont.


    Il ne ressentait rien depuis que – dans la voiture qui l’emmenait vers Paris dans la nuit – l’horreur de la mort de Troisville l’avait frappé et assommé. Tout lui semblait distant, étranger, indifférent. Y compris lui-même.


    Plus tard dans la matinée, il avait écouté avec une même indifférence les charges qui pesaient contre lui. Il lui était essentiellement reproché d’avoir caché et protégé Troisville, ce qui le rendait passible d’une condamnation pour entrave à la justice royale. D’une voix morne, le regard ailleurs, Griffont n’avait nié aucun des faits qui lui étaient reprochés, mais il voulait les assumer seul. Il avait en particulier veillé à dégager le Cercle Cyan de toutes responsabilités.


    Oui, il avait agi de son propre chef.


    Non, les Cyan ne savaient rien de ses agissements.


    C’était par amitié et parce qu’il était convaincu de son innocence qu’il avait secouru Troisville. Il n’avait en aucun cas agi sur ordre, ni même avec l’assentiment tacite de ses pairs. Au contraire, il lui avait été explicitement signifié de se tenir à l’écart et de ne pas interférer avec l’enquête.


    Il avait désobéi en son âme et conscience.


    Et il recommencerait.


    Les premiers jours, Griffont fut interrogé quotidiennement. Puis il ne reçut plus que la visite du médecin dont les soins et les enchantements firent merveille : sa blessure à l’épaule ne tarda pas à guérir. Il était détenu dans une chambre au confort spartiate, dans une tour du Palais. Il était bien traité, avec respect et même avec quelques égards. Prisonnier, certes. Mais prisonnier ménagé, probablement en raison des nombreux services qu’il avait rendus à la Couronne d’Ambremer. Sans doute lui aurait-on apporté des livres s’il en avait demandé. Et sans doute lui aurait-on permis de faire – sous bonne garde – des promenades dans les jardins du Palais. Il ne réclama rien, réfugié dans la solitude et le silence, indifférent à tout et jusqu’au temps qui passait.


    Le jour de son départ, Griffont n’avait posé aucune question lorsqu’un officier était venu le chercher et avait ordonné qu’on lui passe des menottes – des menottes en sélénium noir, un métal inhibant les pouvoirs magiques. Il s’était laissé conduire jusqu’à la gare souterraine du Palais Royal et avait embarqué dans le train. Durant tout le trajet, il était resté assis, immobile et impassible.


    On le ramenait sur Terre.


    Il se moquait de savoir pourquoi.


     


    *


     


    Gare Saint-Lazare, Delveccio attendait seul au bout du quai.


    — Était-ce bien nécessaire ? demanda-t-il d’un air sévère en voyant que Griffont était menotté.


    L’officier ne répondit pas. Il libéra Griffont, puis fit signer un document au doyen. Ce dernier n’eut qu’à y appliquer son pouce pour y laisser une empreinte bleue qui l’engageait plus que n’importe quel paraphe.


    L’officier salua au garde-à-vous et tourna les talons.


    — Bonjour, Louis.


    — Bonjour, répondit Griffont en se massant les poignets.


    Pour un mage le contact du sélénium noir n’avait rien d’agréable.


    — Par là, dit Delveccio.


    Son fiacre attendait devant la gare. Ils s’y installèrent et roulèrent bientôt dans Paris. Griffont regardait par la fenêtre sans rien voir, en prêtant une oreille distraite à Delveccio.


    Il apprit ainsi qu’il avait été renvoyé sur Terre dans l’attente de son procès, dont la date n’avait pas encore été arrêtée mais qui aurait lieu après les élections du Parlement des Fées – dans un contexte plus apaisé.


    — Votre cas embarrasse tout le monde, Griffont. Le Palais d’Ambremer aurait préféré que la mort de Troisville mette un terme à cette affaire. Les Incarnat aussi, d’une certaine manière. Ils tenaient un coupable désigné. Ce coupable a disparu et ils ne me semblent ni pressés ni désireux d’aller voir plus loin, désormais. Ce qui est assez étrange quand on se souvient de l’hostilité dont ils ont fait preuve jusqu’à présent.


    Delveccio attendit, mais Griffont ne réagit pas.


    — Quant aux fées, vous les connaissez, reprit-il. Elles détestent les scandales publics. La reine Méliane m’a personnellement fait savoir qu’elle souhaitait que cette affaire se règle le plus discrètement possible, et dans l’intérêt bien compris de tous. Ce qui est une manière de dire que les fées veulent enterrer cette affaire, au moins jusqu’au lendemain des élections. Le Cercle Blanc est d’ailleurs intervenu dans ce sens. Et Merlin est à Paris. J’ai reçu sa visite. Gélancourt également, ainsi que Sarante et quelques autres.


    Delveccio regarda Griffont, qui ne s’était toujours pas détourné de la fenêtre de sa portière. L’écoutait-il seulement ? Le doyen poursuivit :


    — J’ai obtenu que vous ne soyez pas assigné à résidence. Mais vous avez interdiction de quitter Paris et d’entrer en contact avec quiconque est concerné par l’affaire. Et ce jusqu’à votre procès. Je me suis engagé en votre nom sur ce point. Aussi, j’aimerais avoir votre promesse que vous ne me ferez pas mentir.


    Le regard vide, Griffont acquiesça légèrement.


    — Merci, dit Delveccio.


    Ensuite, Griffont entendit le doyen lui annoncer gravement qu’il passerait bientôt devant la Septième Chambre qui, chez les Cyan, était la plus haute instance capable de prendre des mesures disciplinaires. Elle n’était réunie que pour les cas les plus graves. Composée de mages reconnus pour leur équité, elle était totalement indépendante et – étant donné qu’il avait désobéi à un ordre direct du doyen et compromis les Cyan en connaissance de cause – Griffont ne risquait rien de moins que l’exclusion. Temporaire, ou définitive.


    Là encore, Delveccio n’obtint qu’un vague acquiescement. De sa main droite, cependant, Griffont couvrit la chevalière cyan qu’il portait à l’annulaire gauche. Un silence se fit, que Delveccio respecta.


    — Quand ont eu lieu les obsèques ? demanda soudain Griffont.


    Sa question prit le doyen de court.


    — Il… Il y a une semaine.


    — Emmenez-moi sur sa tombe, je vous prie.


    Delveccio hésita un court instant, puis frappa du pommeau de sa canne contre le plafond. Le fiacre ralentit. La trappe qui permettait de communiquer avec le cocher s’ouvrit et Delveccio dit :


    — Au Père-Lachaise.


     


    *


     


    Il y avait au cimetière du Père-Lachaise un carré réservé aux mages. Pour le commun des mortels, il était introuvable. Il fallait passer sous une arche d’où tombait un rideau de lierre argenté, après quoi – si l’on était admis – on foulait le gravier clair d’un enclos paisible.


    Les lois de l’espace et du temps, ici, ne s’appliquaient pas. Non plus que celles de la réalité. Les tombes n’occupaient pas toujours la même place. Sentinelles de pierre vigilantes, les statues vivaient. Des silhouettes diaphanes se promenaient sans bruit dans les allées au clair de lune, avant de regagner des caveaux aux grilles closes. Des visiteurs parlaient à des défunts, dont le portrait s’animait sur les stèles. Des chats-ailés venaient rendre hommage à d’anciens maîtres, à d’anciens amis. L’unique et bienveillant fossoyeur était un ogre chenu plus vieux que le monde.


    Seul, Griffont trouva la tombe de Troisville sans avoir à la chercher. Il ne s’y recueillit que le temps de demander pardon à un ami à qui il avait fait défaut et qui – par sa faute – avait perdu la vie. Puis il retrouva Delveccio qui l’attendait à l’entrée du cimetière.


    Un peu plus tard, le doyen laissa Griffont devant chez lui.


    — Reposez-vous, conseilla Delveccio. Et faites-moi l’honneur de toujours me compter parmi vos amis.


    Griffont se tut, puis regarda le fiacre s’éloigner et disparaître au bout de l’impasse du Vieux-Square.


    Le soir tombait.


    Le soleil étirait des ombres immenses dans une lumière diffuse. Les toits et les fenêtres, les ors des monuments renvoyaient les premiers feux du crépuscule, cependant que la Seine miroitait sous des ponts déjà envahis par les ombres.


    Bientôt, il ferait nuit.

  


  
    Chapitre 37


    Le lendemain, Griffont se rendit à la Rapière d’Ivoire en début d’après-midi. Il y fut remarqué dès son arrivée, la nouvelle de son retour à Paris n’étant encore qu’une rumeur qui attendait d’être confirmée. En attendant d’être reçu par Mortaigne, il essuya des regards à la dérobée et devina quelques messes basses. Il n’y prêta aucune attention et tandis qu’il patientait dans le hall, des mages vinrent le saluer – des Cyan, des Or mais aussi deux ou trois Incarnat. Ces témoignages de sympathie l’étonnèrent sans l’émouvoir. Il y répondit poliment, remercia, serra des mains, assura qu’il allait bien et n’avait besoin de rien. Par tradition, les mages – et les Cyan tout particulièrement – étaient très attachés à des valeurs telles que l’indépendance, l’honneur, l’amitié, le respect de la parole donnée. Ils comprenaient Griffont à défaut de pouvoir l’approuver publiquement. La plupart auraient agi comme lui dans les mêmes circonstances pour aider un ami, ou du moins voulaient-ils le croire.


    Enfin, un domestique en habit noir vint chercher Griffont et l’accompagna jusqu’à la porte – qu’il ouvrit – du cabinet de travail de Mortaigne. Griffont entra et trouva le maître d’armes qui l’attendait et le gratifia d’une chaleureuse poignée de main.


    — Soyez le bienvenu, Griffont. Et veuillez accepter mes plus sincères condoléances. Je sais que vous aviez beaucoup d’affection pour Troisville.


    — Merci.


    — Asseyez-vous, je vous en prie.


    Griffont s’assit.


    — Que puis-je pour vous ? reprit Mortaigne en s’installant derrière son bureau.


    — Vous saviez que Troisville et Adélaïde s’aimaient, dit Griffont d’une voix calme. Et vous saviez que Troisville comptait vous demander bientôt la main de votre fille. Je l’ai compris en repensant après coup aux questions que vous m’avez posées sur lui, le jour où vous avez tenu à me montrer les deux rapières que vous veniez d’acquérir. Ce qui n’était d’ailleurs qu’un prétexte.


    Mortaigne regarda Griffont droit dans les yeux.


    — C’est vrai, dit-il. Je le savais. Et pour tout vous dire, je comptais accéder à sa demande, ce qui ne fait qu’ajouter à cette tragédie. Je crois… Je crois que Troisville aurait été un bon époux pour Adélaïde. Il m’importait peu qu’il ne soit pas incarnat.


    — Comment avez-vous su ?


    Mortaigne esquissa un sourire attendri.


    — Il faut croire qu’un père aimant devine ce genre de choses. Je connais bien Adélaïde. Je la connais peut-être mieux qu’elle ne se connaît elle-même… J’ai vite deviné qu’elle était amoureuse et il m’a suffi, un jour, de la voir croiser Troisville par hasard pour comprendre.


    — C’est par amour pour Adélaïde que Troisville a défié Dalmas en duel et qu’il s’est retrouvé mêlé à toute cette histoire.


    Mortaigne tiqua, et mentit :


    — Je l’ignorais, dit-il sans tromper Griffont.


    — Un soir, Troisville a surpris la fin d’une altercation entre vous et Dalmas. De ce qu’il a entendu, il a compris que Dalmas vous menaçait et qu’il exigeait la main d’Adélaïde pour prix de son silence.


    Embarrassé, Mortaigne se leva et fit quelques pas.


    — J’étais effectivement en conflit avec Dalmas. Une très vieille affaire qui restait en souffrance… En revanche, Adélaïde n’avait rien à voir avec ça. J’ignore ce que Troisville a entendu ou cru entendre ce fameux soir, mais il se trompait s’il pensait que Dalmas me réclamait Adélaïde.


    Un autre mensonge, Griffont en eut la conviction.


    Cependant, ce n’était pas pour arracher des aveux à quiconque qu’il était venu. Il souhaitait uniquement que certaines vérités soient dites et entendues par ceux qu’elles concernaient en premier lieu.


    — Troisville est mort parce qu’il voulait protéger votre fille, dit Griffont en se levant. Et il s’est tu aussi longtemps qu’il a pu afin de ne pas vous compromettre. Je crois qu’il méritait que je vous le dise.


    Mortaigne se leva à son tour.


    — Je comprends, dit-il. Merci.


    Il fit le tour de son bureau et les deux hommes échangèrent une poignée de main.


    — Me serait-il possible de présenter mes condoléances à votre fille ? demanda Griffont.


    Le maître d’armes hésita.


    — Je vais la faire chercher, dit-il. Elle vous rejoindra dans la bibliothèque si elle le souhaite. Cependant… Cependant je vous serais reconnaissant de ne rien lui dire qui pourrait l’accabler davantage. Vous comprenez, elle souffre déjà tant. Personne ne devrait porter le deuil d’un être aimé à vingt ans.


    L’inquiétude de Mortaigne pour sa fille était sincère.


    Griffont promit.


     


    *


     


    Griffont attendit seul dans la bibliothèque, sans savoir si Adélaïde accepterait de le rencontrer. Enfin, un domestique vint, ferma les volets et n’alluma qu’une lampe avant de se retirer. La pièce plongée dans la pénombre, Adélaïde entra. Elle était pâle et faible, les yeux cernés, les joues creuses. La Reine Noire l’accompagnait sous les traits de sa chère amie Juliette.


    Les jeunes femmes s’assirent sur un canapé, Juliette tenant la main d’Adélaïde.


    — Veux-tu quelque chose ? demanda-t-elle. Un verre d’eau ? Une tasse de thé ?


    — Non merci, répondit Adélaïde.


    Et se tournant vers Griffont :


    — Bonjour, monsieur. Veuillez me pardonner de vous recevoir dans le noir, mais mon médecin m’a conseillé d’éviter la lumière. Elle me fatigue et aggrave mes migraines.


    — Je comprends, mademoiselle. Et je vous remercie de m’accorder cet entretien.


    — Prenez un siège, je vous en prie.


    — Merci.


    Griffont s’assit.


    — Mon père vous a présenté comme un grand ami de… de François.


    — En effet, mademoiselle. J’éprouvais pour lui de l’amitié et de l’affection. Ainsi que beaucoup d’estime.


    — Alors vous partagez ma peine. Est-ce son deuil que vous portez ?


    Griffont avait en effet passé un brassard noir sur la manche de son veston.


    — Oui, mademoiselle. Et je suis venu vous présenter mes condoléances. Je sais quels sentiments vous unissaient en secret et je tenais à vous dire qu’il était innocent de tout ce qui a pu lui être reproché.


    Adélaïde retenant ses larmes, Juliette serra sa main entre les siennes. Présente mais discrète, effacée mais attentive, elle était d’une parfaite sollicitude. Griffont lui adressa un regard d’excuses et se leva, prêt à se retirer.


    Mais une question d’Adélaïde le retint.


    — Vous étiez avec lui, n’est-ce pas ?


    — Pardon ?


    — Ce soir-là. Vous…


    Griffont acquiesça.


    — J’étais avec lui, oui. Je suis la dernière personne à qui il ait parlé.


    — A-t-il souffert ?


    — Non.


    — Comment est-ce arrivé ?


    Juliette intervint :


    — Ce n’est pas une bonne idée, Adélaïde, dit-elle d’une voix douce. Il n’est pas nécessaire que tu saches ces choses. Pas maintenant. En outre, tu es fatiguée. Je crois que tu devrais retourner te reposer dans ta chambre…


    Cette dernière phrase était autant destinée à Adélaïde qu’à Griffont. Il le comprit.


    — Je vais prendre congé.


    — Non, monsieur, dit la jeune femme. Ne partez pas.


    Et comme Griffont restait les bras ballants, elle ajouta :


    — Asseyez-vous, s’il vous plaît. Juste un instant. Et parlez-moi de François. J’étais sans nouvelles de lui quand j’ai appris sa mort. Vous, vous étiez avec lui. Si… Si vous saviez comme je vous envie…


    — J’ai promis à votre père de ne pas ajouter à votre peine.


    — Au contraire, vous me consolerez un peu en me parlant de François. S’il vous plaît, monsieur. Je promets de ne pas vous retenir longtemps.


    Griffont hésita, puis s’assit.


     


    *


     


    En sortant de la Rapière d’Ivoire, Griffont vit un fiacre rouge garé le long du trottoir. Il avait un cyclope roux pour cocher et sa portière était ouverte comme une invite. Griffont grimpa à l’intérieur et s’assit dos au sens de la marche, en face de Sarante.


    — Où voulez-vous que l’on vous dépose ? demanda le procureur.


    — Chez moi.


    — Impasse du Vieux-Square !


    Le fiacre s’ébranla.


    Ils roulèrent un moment en silence. Son lorgnon devant l’œil droit, Sarante s’appuyait des deux mains sur sa canne dressée entre ses genoux.


    — J’ai du respect pour vous, dit-il enfin. J’ai même de l’estime. Mais que dois-je faire pour que vous respectiez les conditions de votre liberté ? Car vous n’ignorez pas qu’il vous est interdit d’entrer en contact avec des personnes ayant un lien avec l’affaire Dalmas, n’est-ce pas ?


    — Est-ce le cas de Mortaigne et de sa fille ?


    — Vous savez bien que oui. Ne serait-ce qu’à cause des sentiments que Troisville et Mlle Mortaigne éprouvaient l’un pour l’autre.


    — Adélaïde les éprouve toujours, elle, ces sentiments, dit Griffont pour lui-même.


    Et il ajouta :


    — Je n’ai pas parlé de l’affaire avec eux. Je ne voulais que présenter mes condoléances à Adélaïde.


    Ce n’était qu’un demi-mensonge.


    — Ne recommencez pas. Ne m’obligez pas à vous arrêter et à vous garder au secret jusqu’à votre procès.


    — Ne vous inquiétez pas, Sarante. J’ai fait tout ce que j’avais à faire. Vous n’entendrez plus parler de moi.


    — Je veux bien vous croire.


    Griffont resta un moment plongé dans de sombres pensées, puis demanda :


    — Est-ce vous qui êtes chargé d’enquêter sur l’assassinat de Troisville ?


    — Non.


    — Qui l’est ?


    — À ma connaissance, personne.


    Griffont se figea.


    — Quoi ?


    — Une procédure est en cours, c’est tout ce que je puis vous dire. Mais aucun procureur royal n’a encore été spécifiquement mandaté.


    — Et vous ne trouvez rien à y redire ?


    — Ce que je pourrais y redire n’aurait aucun effet.


    Sarante avait raison et Griffont le savait.


    — Mais ne me dites pas que vous trouvez ça normal, insista néanmoins Griffont.


    Le procureur royal ne répondit pas. Griffont sonda son regard, et dit :


    — Vous ne croyez plus en la culpabilité de Troisville.


    — C’est beaucoup dire.


    — Soit. Mais vous avez des doutes.


    — Les preuves qui l’accusent n’ont pas disparu.


    — Alors parlons-en, de ces preuves.


    Sarante réfléchit, puis se décida.


    — Il y a d’abord le témoignage de Gatien, dit-il. Le valet de Dalmas. Il affirme que la nuit précédant le duel, il a entendu sonner à la porte. Comme c’était après minuit, il était déjà couché. Il est allé voir à la fenêtre et a reconnu Troisville.


    — Dans le noir ?


    — Une lampe électrique éclaire le perron du soir au matin.


    — Gatien peut se tromper.


    — Il est formel.


    — Il peut aussi mentir.


    — Non. Je m’en suis assuré avec un sort de Détection du mensonge. Gatien n’a pas menti une fois quand il a répondu à mes questions.


    — Si je suis intimement convaincu que Louis XVII a survécu à son emprisonnement au Temple, je peux l’affirmer sans que la magie détecte un mensonge.


    — C’est vrai, mais il n’y a pas que le témoignage de Gatien. Dalmas avait un miroir mnésique dans son cabinet de travail. Ce miroir a capturé les images de la rencontre de Dalmas et Troisville, cette nuit-là. Bien sûr, on n’entend pas ce qu’ils se disent. Mais l’on voit clairement qu’ils parlent et que le ton monte entre eux. Puis Dalmas tente de chasser Troisville manu militari. Et les deux quittent la pièce.


    — Et cela sans que Gatien entende rien ?


    — La maison est grande. Et il a l’habitude de prendre un somnifère.


    Griffont se tut, contrarié.


    Il savait qu’on ne faisait pas mentir un miroir mnésique. Ce serait comme vouloir recourber les rayons du soleil ou inverser la course du temps.


    — Cela n’a aucun sens, lâcha-t-il. Troisville n’était pas seul, cette fameuse nuit. Il était d’abord avec moi. Après quoi il est allé retrouver sa maîtresse, Adélaïde Mortaigne. Elle acceptera sans doute d’en témoigner.


    — Le témoignage d’une jeune femme amoureuse qui défend son amant contre celui d’un miroir mnésique ? Qui les juges vont-ils croire, selon vous ? Et qui voulez-vous que je croie, moi ?


    — Vos tripes. Votre instinct. Vous ne trouvez pas que Troisville a vite fait figure de coupable idéal ? Et qui peut avoir voulu sa mort ? Et pourquoi, sinon pour le faire taire et mettre un terme à l’affaire ? Troisville n’a pas assassiné Dalmas. Le véritable coupable est toujours en liberté et quelque chose me dit qu’il n’a pas fini de nuire…


    — Vous êtes arrivé, dit Sarante.


    Après avoir contourné le rond-point qui terminait l’impasse du Vieux-Square, le fiacre venait de s’arrêter devant le 17. Griffont descendit sur le trottoir mais, gardant la portière ouverte, se retourna et demanda :


    — Pourquoi m’avez-vous dit tout ça ?


    — Peut-être pour vous montrer que je ne suis pas votre ennemi.


    — Ou peut-être parce que toute cette histoire prend un tour qui ne satisfait pas votre sens de la justice et de la vérité, et que vous comptez sur moi pour y remédier.


    — Le procédé serait indigne d’un procureur royal, vous ne trouvez pas ?


    Griffont referma la portière tandis que Sarante frappait deux fois avec sa canne contre le plafond du fiacre, donnant au cyclope le signal du départ.

  


  
    Chapitre 38


    C’était une ruine, une vieille ferme abandonnée dont seul le bâtiment principal restait habitable. Elle était perdue en pleine campagne à quelques kilomètres de Paris. Il fallait bien connaître la région pour la trouver. Grassement payé, le paysan qui la louait n’avait posé aucune question.


    La voiture sembla arriver par la route mais sortit en fait du plus profond de la nuit comme d’une brume épaisse, des lambeaux d’obscurité restant accrochés à sa calandre et à ses flancs. Il s’agissait d’une longue voiture de maître. Ni la lune ni les étoiles ne se reflétaient dans sa carrosserie noire. Aussi luisantes que de l’obsidienne, ses vitres ne laissaient rien voir hormis deux yeux rouges, là où devait se trouver le chauffeur.


    Un fusil de chasse en bandoulière, l’homme qui montait la garde à l’entrée de la ferme se retourna et siffla dans ses doigts. Deux hommes et un gnome assis autour d’un feu se levèrent, intrigués. Des têtes curieuses apparurent aux fenêtres béantes. Drænal sortit du bâtiment principal en manches de chemise, le gilet ouvert. Il fumait une cigarette et buvait au goulot d’une bouteille de vin, un pistolet glissé dans la ceinture du pantalon. Crèvecœur le rejoignit sur le seuil tandis que la voiture s’arrêtait au milieu de la cour. Drænal prit le temps de finir sa cigarette. Puis il jeta son mégot au loin d’une pichenette, colla sa bouteille dans les mains du gnome noir et marcha d’un pas moins bien assuré qu’il ne le souhaitait jusqu’à la voiture dont le moteur tournait au ralenti – et qui semblait gronder, menaçante.


    Drænal grimpa à l’arrière. Refermant la portière, il s’assit sur la banquette, à côté de la Reine Noire qui, le visage caché par la voilette de son chapeau, ne lui accorda pas un regard. Sur la plage arrière, Nicée – une gracieuse chatte-ailée rousse – ne dormait que d’un œil.


    — Qu’aviez-vous besoin d’enlever ce vieux fou ? demanda Lyssandre, glaciale.


    — Tout se serait bien passé sans cette enchanteresse.


    — Vous auriez dû vous méfier. En outre, la question n’est pas là.


    — Crèvecœur a jeté des bâtons de dynamite sous ses roues, ricana Drænal. Elle a survécu par miracle, mais je crois qu’elle a retenu la leçon.


    — Isabel de Saint-Gil ne retient que les leçons qu’elle donne : c’est ce qui la rend si dangereuse. Et je vous répète que la question n’est pas là.


    — Elle est où, alors ? s’impatienta Drænal.


    La Reine Noire marqua un temps d’arrêt afin de lui faire comprendre qu’elle n’appréciait pas son ton.


    Puis elle dit :


    — Répondez à ma question. Qu’aviez-vous besoin d’enlever le vieil elfe ?


    — Je craignais ce qu’il pouvait savoir. Et dire.


    — Où est-il ?


    — Ici.


    — Et que sait-il ?


    Drænal soupira et ôta ses lunettes pour les nettoyer avec un coin de son gilet.


    — Tout et rien, avoua-t-il. Il est… incohérent. Inoffensif.


    La Reine Noire se moqua, cinglante :


    — Beau résultat. Veillez à ne plus prendre de semblables initiatives. D’ailleurs, dorénavant, ne prenez plus aucune initiative.


    — Je mène les actions du Silas comme je l’entends !


    — Plus maintenant. (Drænal voulut protester mais Lyssandre l’en empêcha.) J’ai dit : plus maintenant.


    Drænal hoqueta.


    Des veines et vaisseaux sombres apparurent sur son visage. Une humeur noire emplit ses yeux. Il voulut se débattre mais ses muscles tétanisés le lui interdisaient tandis que la Reine Noire expliquait posément :


    — Vous êtes entré à mon service le jour où vous avez accepté la main que je vous tendais. Un autre que vous l’aurait sans doute déjà compris et vous feriez mieux de l’accepter. Servez-moi bien, obéissez, et vous n’aurez pas à le regretter. Mais veillez à ne jamais, jamais plus me déplaire. Est-ce bien compris ?


    Drænal ne pouvait ni répondre, ni bouger. La Reine Noire lui permit seulement d’acquiescer.


    Ce qu’il fit.


    — Bien, dit Lyssandre.


    Elle relâcha son emprise. Drænal s’affaissa et faillit glisser de la banquette. Ses yeux, son visage retrouvèrent leur aspect ordinaire. La douleur disparut et il retrouva bientôt son souffle.


    La Reine Noire prit le ton que l’on prend pour raisonner un enfant, et Drænal ne s’en sentit que plus humilié.


    — Est-ce que tout ne va pas pour le mieux lorsque nous collaborons ? Cette bombe à la tour Eiffel. Elle a servi votre cause tout en écartant un obstacle de ma route, avez-vous des raisons de vous en plaindre ?


    Drænal aurait préféré se taire, mais la Reine Noire attendait une réponse.


    — Non, dit-il.


    — Et il vaudrait mieux que vous ne m’obligiez pas à vous infliger ce traitement une seconde fois, mais devant vos hommes. Ce serait d’un effet déplorable sur votre autorité, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    Le ton de la Reine Noire redevint celui – froid et autoritaire – dont elle usait d’ordinaire.


    — Alors soyez raisonnable et, avant d’avoir des exigences, commencez par réparer vos erreurs.


    — Mes erreurs ?


    — C’est l’un des vôtres qui a voulu me trahir et volé ma bague. Mes serviteurs n’ont pas eu le temps de la lui reprendre. Elle est donc en possession de Saint-Gil. Retrouvez-la et ne vous inquiétez que de cela jusqu’à nouvel ordre.


    — Mais, et la soirée à l’ambassade ? Tout est prêt pour que…


    — Ma bague. Retrouvez-la.


    La Reine Noire se fit silencieuse, immobile, lointaine.


    Une statue.


    Drænal comprit que l’entretien était clos et descendit de la voiture – laquelle démarra sitôt la portière claquée. La rage au ventre, Drænal regarda la sinistre automobile faire demi-tour et s’éloigner.


    Quoi que ses ennemis en disent, il était un soldat. Il menait une guerre et n’avait pas eu le choix des armes. Certes, sa guerre faisait des victimes innocentes, mais laquelle n’en faisait pas ? Et qui pouvait vraiment se dire innocent ? Drænal menait son combat pour le bien commun. Le Silas était désormais le dernier rempart contre les ambitions des fées – des ambitions de conquête et de domination. Cela méritait bien quelques victimes et Drænal était prêt à répondre de ses actes devant le tribunal de l’Histoire.


    Mais la Reine Noire, elle, ne servait d’autre cause que la sienne. Elle ne valait pas mieux que les autres fées, pas mieux que sa sœur Méliane. Lorsqu’elle était venue lui proposer son aide, il n’avait pu refuser. C’était au lendemain de la paix signée entre Ambremer et les derniers dragons insoumis – qui étaient aussi ses derniers alliés. Des traîtres. Des lâches qui l’avaient abandonné et contraint à poursuivre seul le combat, entouré de quelques fidèles.


    Dix hommes, un elfe et deux gnomes, voilà tout ce que le Silas comptait désormais. Dix hommes, un elfe et deux gnomes dont ce Crèvecœur en qui Drænal n’avait aucune confiance, convaincu qu’il renseignait la Reine Noire. Impossible de faire la fine bouche, cependant. Drænal n’avait pas plus le choix de ses recrues que de ses alliés.


    Il n’avait plus le choix de rien.


    — Alors ? demanda Crèvecœur. Quoi de neuf ?


    Drænal se tourna vers le gnome noir qui, les mains dans les poches, l’avait rejoint dans la cour. Une lueur narquoise dans l’œil du crapulard lui donna envie de le tuer à coups de poing.

  


  
    Chapitre 39


    À son retour d’Ambremer, Griffont avait trouvé sa maison bien vide. Azincourt découchait. Auguste et Lucien avaient déserté les lieux dès que l’état du gnome l’avait permis. Et Isabel n’avait pas réapparu depuis que, cette fameuse nuit dans la forêt de Saint-Germain, elle n’avait pas attendu que Griffont soit arrêté pour s’enfuir. Ne restait qu’Étienne.


    Bien vide, donc.


    Mais surtout paisible – pleine d’un calme dont Griffont avait le plus grand besoin pour se reposer, réfléchir… et décolérer. Car ce qui avait d’abord été les symptômes d’un profond abattement était devenu chez lui le signe d’une colère qu’il contenait parce qu’elle risquait de tout emporter. Ses silences, sa froideur, son indifférence étaient désormais les manifestations des efforts qu’il faisait pour ne pas exploser, concentré sur lui-même. Griffont était un volcan qui se méfiait de ses éruptions. Il les savait rares et destructrices, dangereuses pour les autres autant que pour lui.


    Or il n’avait plus droit à l’erreur.


     


    *


     


    Ce matin-là, on sonna à la porte alors que Griffont fumait une cigarette dans son jardin et songeait à la conversation qu’il avait eue la veille avec Sarante. Laissant à Étienne le soin de répondre, il vit un ogre qu’il ne connaissait pas arriver par le salon, puis un homme qu’il ne connaissait pas plus. En costume sombre et chapeau melon l’un et l’autre, ils inspectèrent les lieux sans s’intéresser particulièrement à Griffont. Après quoi l’homme alla se poster au fond du jardin tandis que l’ogre rouvrait la porte du salon, acquiesçait et laissait sortir Edmond Falissière.


    Il serra la main à Griffont qui s’étonna :


    — Des gardes du corps ?


    L’ancien diplomate soupira.


    — Ils me sont imposés depuis que mes futurs collègues au Parlement des Fées et moi-même avons reçu des menaces de mort.


    — Le Silas ?


    — Oui, mais pas seulement. Il semblerait qu’il y ait plus de gens que l’on pense qui ne veulent pas que l’humanité se mêle des affaires de l’OutreMonde.


    — N’est-ce pas plutôt l’inverse qui devrait inquiéter ces gens-là ?


    — Bien sûr. Mais pour certains, accepter un siège au Parlement féerique, c’est faire acte de vassalité. Voire de soumission.


    — Les imbéciles…


    Falissière haussa les épaules.


    — C’est ainsi et l’on n’y peut rien. Bref, la Préfecture est inquiète et me voilà pourvu de deux anges gardiens.


    — Après l’attentat de la tour Eiffel, c’est compréhensible. Les menaces du Silas ne sont pas à prendre à la légère. Et qui sait si elles ne pourraient pas inspirer un illuminé ?


    — Certes, certes…


    — Vous savoir protégé me rassure, Edmond.


    De la main, Griffont invita Falissière à s’asseoir sur le banc. Ils y prirent place, et Griffont demanda :


    — Que me vaut le plaisir de votre visite ?


    — Je ne fais que passer. J’ai appris votre retour hier, et je voulais m’assurer que vous vous portiez bien. Je tenais également à vous adresser mes condoléances. J’étais aux obsèques de ce cher Troisville, savez-vous ?


    Griffont remercia Falissière et le rassura : il allait bien malgré le deuil et avait été bien traité à Ambremer.


    — Ma captivité, en fait, avait tout d’une retraite monacale.


    — Je m’inquiète cependant pour votre avenir. Votre procès devant la justice d’OutreMonde. Et j’ai entendu dire que la Septième Chambre allait se réunir à votre sujet. Est-ce vrai ?


    — Oui.


    — N’hésitez pas à me demander de l’aide. Je témoignerai volontiers en votre faveur.


    — Merci.


    Derrière eux, l’ogre se racla ostensiblement la gorge. Falissière esquissa un sourire d’excuses et dit, en forçant le ton de la confidence complice :


    — Vous ne l’avez sans doute pas entendu, mais Grent vient de me faire savoir qu’il est temps de partir. (Il se leva, imité par Griffont.) Vous verrai-je samedi ?


    — Samedi ?


    — La soirée à l’ambassade d’Ambremer, voyons !


    Griffont comprit.


    Une soirée de gala était en effet prévue de longue date à l’ambassade d’Ambremer, au lendemain de la première cession de la nouvelle chambre du Parlement des Fées. Un événement politique et mondain à ne pas rater, mais qui avait perdu tout attrait pour Griffont. Il y était invité et ne se souvenait même plus de ce qu’il avait fait du carton. Les parlementaires appelés à représenter la France au Parlement féerique – dont Falissière, donc – y seraient particulièrement honorés.


    — Ne m’en veuillez pas, Edmond. J’aurais beaucoup aimé vous applaudir mais je n’irai pas. D’ailleurs, je pense que je n’y serais pas le bienvenu. On attend plutôt de moi que je me fasse oublier.


    Le regard de Falissière trahit une pointe de déception, aussitôt remplacée par le remords d’avoir cédé. À la soixantaine, l’ancien diplomate avait des joies, des enthousiasmes et des émotions d’enfant dès qu’il était question de l’OutreMonde.


    — Bien sûr, dit-il, un peu penaud. Bien sûr…


    Griffont raccompagna Falissière et ses gardes du corps – dont l’un ouvrit la portière du fiacre qui attendait le long du trottoir tandis que l’autre guettait la tranquille impasse du Vieux-Square. Les deux amis se dirent au revoir, puis le fiacre s’ébranla sitôt Falissière à son bord.


     


    *


     


    Une heure plus tard, Griffont sortait de chez lui quand une Sizaire-Naudin blanche et racée fit irruption dans l’impasse du Vieux-Square. Contournant le rond-point avec un crissement de pneus strident, elle s’arrêta près du mage en dérapant. Une Isabel de Saint-Gil radieuse était au volant de l’élégant bolide. Un châle en indienne retenait son chapeau à larges bords et des lunettes rondes en cuir et laiton pendaient à son cou.


    — Ta-daaa ! fit-elle en écartant largement les bras comme l’assistante d’un prestidigitateur.


    — Ta-da quoi ? demanda Griffont, impassible. Ta-da vous ou ta-da la voiture ?


    Isabel cessa de sourire.


    — Ta-da les deux. Serait-on de mauvaise humeur ?


    — Jolie carrosserie.


    — Flatteur.


    L’enchanteresse descendit de la Sizaire dont le moteur ronronnait. Elle en fit le tour et ajouta :


    — Contente qu’elle vous plaise, cela dit.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’elle est à vous. Cadeau. Bien sûr, Mélusine ne remplacera jamais la Pétulante mais…


    — Mélusine ?


    — C’est le nom que je lui ai donné. Vous n’aimez pas ?


    Griffont fronça les sourcils et demanda :


    — À qui va-t-elle manquer ?


    — Mais à personne ! Je l’ai achetée avec de l’argent honnêtement volé à la sueur de mon front.


    Griffont réfléchit, s’efforça de ne rien laisser paraître mais la tentation était trop forte et il imaginait déjà les modifications qu’il pourrait apporter à la Sizaire-Naudin.


    — Je veux bien l’essayer, concéda-t-il.


     


    *


     


    Griffont prit le temps de découvrir la Sizaire dans Paris mais dès les faubourgs, il écrasa la pédale d’accélérateur. Il roula vite sur des routes de campagne sinueuses et poussiéreuses.


    Très vite.


    Trop vite, sans doute.


    Concentré, absorbé par sa conduite, il ne disait pas un mot, anticipait les obstacles, doublait et déboîtait au dernier moment, virait toujours au plus serré. Enfin, il se gara en dérapant sur un terre-plein, presque essoufflé mais soulagé, libéré de tensions trop longtemps accumulées.


    Il lui fallut un moment pour lâcher le volant et se redresser.


    — Pardon, dit-il. Je… J’aurais pu nous tuer.


    Ses mains tremblaient.


    Isabel attendit en silence, essuya les verres de ses lunettes rondes, puis proposa :


    — Et si nous déjeunions ?


     


    *


     


    Vingt minutes plus tard, ils étaient attablés sous la treille, dans une guinguette du bord de Marne.


    — Allez-y, dit Isabel tandis qu’on leur servait deux assiettes de friture. Dites-le. Vous en mourez d’envie.


    Griffont la regarda, et lâcha :


    — Vous m’avez quand même bien laissé tomber, l’autre nuit à Saint-Germain.


    — Si je m’étais rendue comme vous, à quoi est-ce que cela aurait servi ? se défendit Isabel. Et puis vous étiez très bien, tous les deux, avec Sarante. Très dignes et vertueux. Très Vercingétorix livrant ses armes à César. J’aurais gâché le tableau… D’ailleurs, ajouta-t-elle avant de boire une gorgée de vin blanc, je n’y étais pour rien, moi, dans cette histoire. Mais on m’aurait fait des tas d’embêtements quand même.


    Griffont était bien obligé d’admettre que c’était vrai.


    — N’empêche, j’ai eu l’air fin, dit-il.


    — Et moi, vous pensez que j’avais fière allure à cavaler en pleine nuit dans la forêt ?


    — Les déroutes empruntent rarement les chemins de la dignité, cita Griffont.


    — Qui a dit ça ?


    — Aucune idée. Mais je suis sûr que ça sonnerait mieux en latin.


    — Tout sonne mieux en latin. À croire qu’ils ne s’exprimaient qu’avec des proverbes et des devises, sous Cicéron.


    — Je pense que c’est la toge qui fait ça. Quand on a les mollets à l’air, on a tout intérêt à donner dans le sentencieux si on veut être pris au sérieux.


    Ils échangèrent un regard complice et pouffèrent, à la fois amusés et affligés des bêtises qu’ils pouvaient dire ensemble. C’était la première fois que Griffont riait depuis la mort de Troisville. Et soudain, la voix grave et le regard amoureux, il dit :


    — Je suis bien content que tu sois revenue.


    Isabel sourit et baissa les yeux, émue.


    Griffont avait l’art de ces ruptures de ton qu’elle adorait et détestait. Elle détestait parce qu’il la cueillait chaque fois garde baissée. Elle adorait parce qu’elle ne se lasserait jamais de voir, d’entendre, de comprendre qu’il l’aimait.


    Comme de juste, elle se ressaisit et changea de sujet :


    — Pendant que vous vous reposiez dans le Palais d’Ambremer, je ne suis pas restée inactive.


    — Pendant que je me reposais ?


    — Votre épaule va beaucoup mieux, on dirait.


    — En effet. Et donc, à quoi avez-vous employé mes vacances ?


    — À me faire discrète, d’abord.


    — En plongeant dans un coma ?


    — Ah ! ah ! À rendre une visite à la Brescieux, ensuite.


    Griffont redevint sérieux. Il avait appris que Cécile de Brescieux avait quitté l’hôpital Saint-Louis, mais il n’en savait pas plus à son sujet. La veille au soir, il avait vainement tenté de la joindre au téléphone.


    — Comment va Cécile ? demanda-t-il.


    — Pas morte.


    — Mais encore ?


    — Elle se remet. Je pourrai bientôt la détester de nouveau.


    — En voilà, une bonne nouvelle.


    — N’est-ce pas ? Bref, nous avons parlé.


    Voyant le regard méfiant de Griffont, Isabel précisa aussitôt :


    — Très aimablement, je vous assure. C’était chez elle. Il y avait du thé, des petits gâteaux et des nuages de lait. Un rêve bourgeois.


    — Mais que lui vouliez-vous ?


    — Lui demander pourquoi elle voulait que j’enquête sur Dalmas. Parce qu’elle se méfiait de lui, vous me direz. Mais si elle se méfait de lui, c’est qu’elle savait quelque chose, non ? Ou au moins le début de quelque chose.


    — C’est bien pensé. Et donc ?


    — Et donc ce Dalmas était un drôle de type. Apparemment, il a toujours été plus ou moins en délicatesse avec son cercle. Même les Blancs l’avaient à l’œil à une époque.


    — Pourquoi ?


    — À cause des recherches qu’il menait et qui approchaient d’un peu trop près la magie noire. Il a été plusieurs fois rappelé à l’ordre. Jusqu’à ce qu’il en ait marre et parte s’établir à Saint-Pétersbourg au siècle dernier. Officiellement pour y étudier. Mais plus probablement pour y poursuivre ses recherches en paix. Quoi qu’il en soit, ici, tout le monde était bien content de le voir partir. Et il s’est fait oublier pendant quelques décennies. Certains prétendaient même qu’il était mort, jusqu’à ce qu’il réapparaisse l’an dernier sans crier gare. Il est très vite rentré dans les petits papiers du doyen Gélancourt et il ne lui a fallu que quelques mois pour passer du statut de semi-paria sentant le soufre à celui de mage influent auquel tout semblait réussir.


    — Bizarre.


    — Très. Ce qui fait que quelques Incarnat, dont la Brescieux, ont commencé à se poser des questions. Mais ces questions, ils ont vite découvert qu’il valait mieux ne pas les poser.


    — C’est là que Cécile a eu l’idée de faire appel à vous.


    — Pas tout de suite. Ils ont d’abord recouru aux services d’un enquêteur privé qui n’a rien trouvé et s’est empressé de partir en voyage. Et après seulement, ils ont pensé à moi – ce que je trouve assez vexant.


    Griffont réfléchit tandis que la serveuse débarrassait leurs assiettes.


    — Ces messieurs-dames prendront un dessert ? demanda-t-elle avec un accent plus parisien que le jambon-beurre. Un café ?


    Isabel refusa le dessert mais accepta les cafés.


    — Savez-vous qui est l’enquêteur privé auquel… ? commença Griffont.


    — Oui, l’interrompit l’enchanteresse. Et j’ai pensé que ce serait une bonne idée que nous allions le voir ensemble.


    — Il est rentré de voyage ?


    — Avant-hier, répondit Isabel avec un grand sourire.

  


  
    Chapitre 40


    Sur le chemin du retour, Griffont conduisit prudemment et Isabel bavarda.


    Elle parla de tout et de rien. Expliqua comment, cette fameuse nuit, elle s’était enfuie dans la forêt de Saint-Germain en bénissant le ciel d’être en tenue de moto, soit en bottes et pantalon. Raconta comment elle avait passé les premiers jours de sa cavale dans une tranquille auberge des environs. Donna des nouvelles de Lucien, lesquelles étaient très bonnes. Se moqua d’Auguste devenu le plus attentif et le plus prévenant des infirmiers. Rapporta les quelques rumeurs qui couraient à Paris. Ajouta deux ou trois ragots aussi mensongers que drôles. Ironisa sur le fait que la poste devait avoir égaré son invitation au bal de l’ambassade d’Ambremer.


    Elle badina, plaisanta, aborda même l’épineux sujet du temps qu’il faisait.


    Mais pas une fois elle n’évoqua Troisville.


     


    *


     


    L’agence Meurisse était située au premier étage d’un immeuble cossu du XVIe arrondissement. Après avoir sonné sur le palier, Isabel et Griffont entrèrent dans une grande pièce meublée d’armoires à archives et de plusieurs bureaux, dont l’un était occupé par une jeune et charmante secrétaire qui les accueillit. Ils demandèrent à être reçus par le directeur au sujet d’une affaire importante et, pour faire bonne mesure, Griffont tendit sa carte de visite. Comme toutes les cartes de mage, elle était blanche. Pour révéler ce qui y était inscrit, il fallait la faire claquer en la tenant par un coin – ce que Griffont accomplit nonchalamment au grand émerveillement de la secrétaire.


    — Gamin, glissa Isabel à Griffont tandis qu’ils patientaient.


    Griffont leva les yeux au plafond en haussant une épaule.


    La secrétaire revint les chercher pour les accompagner dans une salle d’attente où ils n’eurent pas à attendre. La secrétaire toqua à une porte, l’ouvrit, invita Isabel et Griffont à entrer dans un bureau décoré dans un style Second Empire bourgeois des plus imposants. Meurisse, le directeur de l’agence, les y attendait. Il avait la cinquantaine respectable. Grand et sec, dégarni, les favoris rejoignant la moustache, il ressemblait à un ancien officier de gendarmerie. Isabel le trouva immédiatement antipathique, mais moins que la secrétaire qui se retira en adressant une œillade et un sourire en coin à Griffont – lequel fit mine de n’avoir rien vu et ajusta sa cravate.


    Meurisse invita Isabel et Griffont à s’asseoir puis, prenant place derrière son bureau, demanda :


    — Madame, monsieur, que puis-je pour vous ?


    — Comme nous l’avons confié à votre secrétaire, répondit Griffont, il s’agit d’une affaire d’importance. J’ajoute qu’elle est également délicate.


    Le directeur acquiesça gravement, en homme qui sait et comprend.


    — Il y a quelque temps, dit Isabel, une de mes amies a fait appel aux services de votre agence. Vous lui aviez été chaudement recommandé, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence. (Meurisse s’efforça de se montrer modeste.) Malheureusement…


    Le directeur fronça les sourcils.


    — Malheureusement ?


    — Malheureusement, l’enquête n’a point abouti. Ce qui, vous l’imaginez, a beaucoup déçu mon amie.


    Meurisse parut lui aussi très déçu.


    L’enchanteresse y employant son art, il avait très envie de lui plaire ou, au moins, de briller à ses yeux. Griffont, lui, se taisait. C’était comme regarder une chatte jouer distraitement avec une boule de laine. La chatte avait les plus beaux yeux du monde et la boule portait des favoris, mais seule la première savait ce qu’elle faisait tandis que la seconde se faisait doucement balader.


    — Quel est le nom de votre amie, madame ?


    — Cécile de Brescieux. Voici sa carte.


    Isabel tendit une carte de visite dont Griffont se demanda d’où elle la tenait, mais le charme fut brisé à la seconde où le nom de la magicienne fut prononcé. L’enchanteresse le comprit aussitôt et même Griffont s’en aperçut.


    Le directeur se raidit.


    Il prit la carte et la posa sur son maroquin sans la regarder.


    — En effet, dit-il. Je me souviens de cette affaire.


    — Nous souhaiterions que vous repreniez cette enquête, intervint Griffont. Pour notre compte.


    Meurisse hésita.


    — Votre demande est… inhabituelle. Malheureusement, je crains de ne pouvoir la satisfaire. Comprenez-moi, ce serait aller contre l’obligation de confidentialité qui lie l’agence Meurisse à ses clients. En outre… En outre, accepter serait malhonnête de ma part. Vis-à-vis de vous.


    — Comment ça ? demanda Isabel.


    — L’agence Meurisse se targue d’employer les meilleurs enquêteurs de Paris et même de France, madame. Je choisis d’ailleurs personnellement tous nos collaborateurs. Si l’enquête que votre amie souhaitait n’a pas abouti, c’est qu’elle ne pouvait pas aboutir. (Le directeur prit alors un ton sentencieux qui exaspéra Isabel.) Vous savez, parfois, il n’y a rien à découvrir, chère madame. Une imagination… féminine peut voir des choses là où il n’y a rien.


    Il se tourna vers Griffont en quête d’un assentiment « entre hommes », mais Griffont se contenta d’acquiescer, incertain. Meurisse mentait et, en mentant, il apportait le renseignement qu’ils étaient venus chercher : comme ils le soupçonnaient, l’enquête sur Dalmas avait été empêchée. Par qui et pourquoi, cela restait à découvrir. Et pour ce faire, mieux valait qu’Isabel se retienne de gifler le directeur, ou de lui assener une réplique trop bien sentie.


    Heureusement, Meurisse voulut trop en faire.


    — Un instant, dit-il.


    Il se leva, ouvrit la porte et, à travers la salle d’attente, appela sa secrétaire et lui demanda :


    — Tiflaux est là ?


    — Oui, monsieur le Directeur.


    — Demandez-lui de venir dans mon bureau tout de suite. Et qu’il apporte le dossier « Brescieux et Cie ».


    — Bien, monsieur le Directeur.


    Meurisse revint s’asseoir à son bureau.


    — Ce ne sera pas long, dit-il.


    Et en effet, un homme en costume gris et guêtres blanches ne tarda pas à entrouvrir la porte, une chemise en carton sous le bras. Bien peigné et rasé de frais, il semblait avoir la trentaine.


    — Vous m’avez demandé, monsieur ?


    — Entrez, Tiflaux.


    Tiflaux entra, salua Isabel et Griffont et remit la chemise en carton à Meurisse.


    — Le dossier que vous avez demandé, monsieur.


    — Merci. Restez un instant, je vous prie.


    Tiflaux acquiesça et, debout, patienta tandis que Meurisse ouvrait la chemise et consultait les quelques feuillets qu’elle contenait. Il croisa le regard d’Isabel qui le dévisageait. Elle finit par comprendre et lui sourit. Embarrassé, il toussota dans son poing et fixa un point situé haut sur le mur.


    — Tiflaux est l’un de nos meilleurs éléments, dit Meurisse sans lever les yeux du dossier. C’est lui que j’ai chargé de l’enquête qui nous intéresse. Comme vous pouvez le voir, la pêche fut maigre. (Il montra la chemise ouverte.) Vous voyez ? Un rapport de cinq ou six feuilles. Et c’est déjà beaucoup pour ce qu’il y avait à dire, n’est pas ?


    Tiflaux ne répondant pas, il insista :


    — N’est-ce pas, Tiflaux ?


    — Oui, monsieur.


    — Vous rêvez ou quoi, mon vieux ?


    — Désolé, monsieur.


    Tiflaux, à l’évidence, prenait sur lui. Griffont le comprit et lui adressa un discret clin d’œil. Tiflaux esquissa un sourire complice.


    — J’expliquais à madame et à monsieur que vos investigations dans le dossier « Brescieux et cie » n’avaient mené nulle part. Bien sûr, vous confirmez.


    — J’ai découvert tout ce qu’il y avait à découvrir.


    — Et voilà le résultat. (Meurisse referma la chemise pour mieux en montrer la médiocre épaisseur.) Merci, Tiflaux. Vous pouvez disposer.


    Tiflaux se retira après un salut silencieux adressé à Isabel et Griffont.


    — Un très bon élément, commenta le directeur. Croyez-moi, si Tiflaux n’a rien trouvé d’intéressant, c’est qu’il n’y avait rien à trouver.


    Il se leva, imité par Isabel et Griffont qu’il raccompagna à la porte de la salle d’attente avec des formules d’usage. Puis il les salua très respectueusement, les invita à ne pas hésiter à faire appel aux services de l’agence Meurisse à l’avenir, et retourna dans son bureau avec la conviction de s’être tiré d’affaire.


    Pas dupes, Isabel et Griffont traversèrent la grande salle. Et ils arrivaient à la porte quand Tiflaux, après avoir fait semblant de ramasser quelque chose par terre, les rattrapa en disant :


    — Madame ! Vous avez fait tomber votre mouchoir.


    Isabel se retourna et, sans marquer la moindre hésitation, prit le mouchoir tendu.


    — Merci, monsieur. C’est très aimable à vous.


    — Je vous en prie, madame.


     


    *


     


    Tandis qu’ils descendaient par l’escalier, Griffont demanda :


    — Vous perdez vos mouchoirs, vous, maintenant ?


    — Il faut croire.


    Avant de sortir dans la rue, derrière la porte cochère, Isabel déplia le mouchoir et y trouva un billet vite griffonné.


    — Alors ? s’enquit Griffont.


    Isabel lut le billet : « Le Rémusat. Dans une heure. »


    — Nous avons rendez-vous, dit-elle.

  


  
    Chapitre 41


    Le Rémusat était une brasserie du quartier située à l’angle des rues Rémusat et Mirabeau. Isabel et Griffont y prirent une table discrète et commandèrent deux verres de vin rouge. Tandis qu’ils attendaient Tiflaux, Griffont parla de la visite de courtoisie qu’il avait faite à Mortaigne et à sa fille. Il rapporta également la conversation qu’il avait eue avec Sarante en sortant de la Rapière d’Ivoire.


    — Drôle de bonhomme, conclut Isabel.


    — Sarante est intègre, dit Griffont. C’est certainement la vertu avec laquelle il est le moins facile de vivre.


    Isabel acquiesça, songeuse.


    — Mais au fait, dit-elle après un silence, j’ai totalement oublié de vous dire quelque chose…


    — Quoi donc ?


    — Lorsque j’ai rencontré la Brescieux, j’ai remarqué qu’elle n’avait pas sa chevalière au doigt.


    La nouvelle préoccupa Griffont. Même chez lui, un mage ne retirait jamais la chevalière de son cercle.


    — Elle la portait peut-être au poignet, dit-il. Ou autour du cou.


    — Non. Je ne voulais pas aborder le sujet, mais elle a remarqué que j’avais remarqué. Elle m’a alors confié qu’elle était « sur la sellette ». Elle n’est pas certaine de savoir pourquoi exactement, mais elle pense qu’on lui tient rigueur de s’être un peu trop intéressée à Dalmas.


    — « On » ?


    Isabel haussa les épaules.


    — Gélancourt, d’après elle. Et le nouvel homme en vue du Cercle Incarnat : Lhéry. Il semblerait que ce Lhéry ait très habilement poussé ses pions dans l’ombre de Dalmas. Du coup, si on se demande à qui profite la mort de Dalmas…


    — … Lhéry fait un excellent suspect.


    — Mais il est désormais aussi intouchable que Dalmas l’était.


    — Et il n’est pas le seul qui puisse être légitimement suspecté.


    L’enchanteresse s’étonna.


    — À qui pensez-vous ?


    — Mortaigne. Dalmas le faisait chanter. Il avait donc de bonnes raisons de vouloir le faire disparaître.


    — Mais avait-il les moyens de fabriquer les preuves qui accusaient Troisville ?


    — Non, en effet.


    — Tandis que Lhéry…


    — Lhéry non plus, à ma connaissance. Faire mentir un miroir mnésique n’est pas à la portée du premier mage venu.


    — À la portée de plusieurs mages, alors ?


    Griffont fit la moue.


    — Peut-être, dit-il.


    Mais son ton n’était guère convaincu.


    Isabel jeta un coup d’œil à la minuscule montre-oignon qu’elle avait au poignet, accrochée à un bracelet.


    — Il ne va pas tarder, constata-t-elle.


    Elle fit signe au serveur, demanda deux autres verres de vin, puis dit à Griffont :


    — Ce n’est peut-être rien, mais quelque chose me travaille depuis que j’ai parlé à la Brescieux…


    — Allons bon.


    Griffont s’attendait à une vacherie pour la magicienne incarnat, mais il fut déçu.


    — Savez-vous pourquoi elle nous a donné rendez-vous à la tour Eiffel ce mardi-là ? demanda Isabel.


    — Non.


    — Parce que depuis le retour des beaux jours, elle déjeunait là tous les mardis. Tout simplement.


    Griffont regarda Isabel sans comprendre.


    — Et alors ? Qu’est-ce qui vous tracasse ?


    — Tous les mardis, Louis. À la même heure. Et la connaissant, à la même table, si ça se trouve. (L’enchanteresse imita le ton d’un guide faisant visiter le Muséum d’histoire naturelle.) La Brescieux est une autruche au plumage criard des régions occidentales tempérées. Créature d’habitudes, elle se rend chaque jour au point d’eau où l’attendent ses prédateurs ainsi qu’un sort funeste. (Voilà pour la vacherie, songea Griffont.) Combien la Nature est cruelle ! Et le spectacle de ses beautés ne doit jamais nous faire oublier que le danger…


    — Quoi ? fit soudain Griffont. Vous pensez… ? (Il s’aperçut qu’il parlait haut et reprit plus bas.) Vous pensez que la bombe était destinée à Cécile ? Mais quelles raisons le Silas aurait-il de lui en vouloir ?


    — Aucune, sans doute. Mais quelqu’un a peut-être voulu faire d’une pierre deux coups.


    — Quelqu’un derrière le Silas.


    — Oui. Comme il y avait sans doute quelqu’un derrière Dalmas. Et aujourd’hui, quelqu’un derrière Lhéry.


    Griffont acquiesça.


    — Et derrière le meurtre de Dalmas, dit-il. Et derrière celui de Troisville.


    — Et c’est peut-être le même quelqu’un chaque fois, supposa Isabel. Mais qui ?


    Griffont réfléchit.


    Les sosies qui avaient égorgé Troisville avaient également assassiné l’elfe noir qui portait sur le poignet la marque du Silas. Il existait donc un lien entre le Silas et Troisville comme entre Troisville et l’affaire Dalmas. Alors pouvait-il en exister un autre entre le Silas et Dalmas ? Et ce lien pouvait-il être une même intelligence, une même volonté ?


    Griffont ne prêta pas particulièrement attention à l’homme qui s’assit à la table voisine. Préoccupé, il se souvenait d’une rumeur qu’Azincourt lui avait rapportée : Nicée, la chatte-ailée de la Reine Noire, aurait été vue à Paris dernièrement. Mais il n’eut pas le loisir de s’inquiéter plus longtemps du possible retour de Lyssandre d’Ambremer.


    — Désolé d’être en retard, dit l’homme en dépliant largement un journal devant lui.


     


    *


     


    L’homme avait la taille et la corpulence de Tiflaux. Il en avait également le costume, mais son portrait avait changé du tout au tout. Roux et barbu, il avait la cinquantaine et des traits épais, une bouche lippue, le teint rougeaud.


    — Tiflaux ? s’étonna Griffont.


    — C’est moi. Pardonnez-moi de vous prendre ainsi au dépourvu, mais nous devons être discrets.


    Griffont crut d’abord à un habile maquillage, et pourtant non, Tiflaux n’était pas grimé. D’ailleurs, il aurait fallu plus d’une heure et tout le talent d’un habile artiste pour parvenir à une semblable… métamorphose ?


    Oui, c’était le mot.


    Isabel révéla alors ce qu’elle avait deviné dans le bureau de Meurisse :


    — Louis, je crois pouvoir dire sans dévoiler un grand secret que M. Tiflaux est un changelin. N’est-ce pas, monsieur ?


    — En effet, madame.


    Griffont acquiesça.


    Les changelins sont des créatures d’OutreMonde capables de se métamorphoser. Non pas de changer d’apparence, comme les fées qui trompent leur monde grâce à ce qui n’est jamais qu’une illusion. Mais de modifier réellement leurs traits, leurs membres, leur corps. Le processus est plus ou moins long et douloureux selon l’ampleur de la métamorphose – selon le talent, l’expérience et la vitalité du changelin, également. Le résultat est un corps autre, et que rien ne peut trahir.


    — Je n’ai que peu de temps, dit Tiflaux. Aussi permettez-moi d’aller à l’essentiel. Meurisse est un imbécile, mais il n’est pas idiot, si vous voyez ce que je veux dire. Il peut se douter de quelque chose…


    — Votre patron nous a menti, n’est-ce pas ? dit Isabel en faisant mine de parler à Griffont. Et avant nous, il a servi les mêmes mensonges à Cécile de Brescieux.


    — Oui. Contrairement à ce que Meurisse prétend, je n’ai pas enquêté en vain sur Victor Dalmas. J’ai même fait d’importantes découvertes susceptibles d’intéresser nos clients. Des découvertes qui m’ont emmené jusqu’à Saint-Pétersbourg, où j’étais quand Meurisse m’a télégraphié de tout arrêter et de revenir en vitesse. Ce que j’ai fait. Et à mon retour, Meurisse m’a annoncé que l’affaire était close et que je n’aurais même pas à lui rendre mon rapport préliminaire. Il a d’abord prétendu que les clients avaient renoncé. Puis il m’a laissé entendre que le préfet de police en personne lui avait demandé d’abandonner cette affaire. Et tout ça sur le ton de la confidence, en faisant appel à mon intégrité et à mon sens du devoir pour que je prétende désormais que je n’avais rien trouvé parce qu’il n’y avait rien à trouver. Mais vous connaissez la chanson… (Tiflaux tourna une page de son journal.) Pour faire bon poids, Meurisse m’a versé une prime substantielle et m’a accordé trois semaines de vacances. J’ai pris l’argent et je suis parti.


    — Laissez-moi deviner, dit Isabel. Vous avez profité de vos vacances pour visiter Saint-Pétersbourg.


    Tiflaux esquissa un sourire modeste.


    — J’aime bien aller au bout des choses. (Il consulta sa montre à gousset.) Je vais devoir y aller.


    — Qu’avez-vous découvert sur Dalmas ? demanda Griffont.


    — En deux mots, qu’il a passé les trente dernières années à se livrer à des recherches interdites sur la magie noire. Mais surtout, qu’il pourrait bien être un assassin.


    — Racontez-nous ça.


    — Au début des années 1890, un autre mage incarnat s’est joint à Dalmas pour l’aider dans ses recherches. Ils ont collaboré pendant dix ans, jusqu’à une expérience qui a mal tourné et dont seul Dalmas a réchappé. C’est du moins ce que Dalmas a prétendu à la police. Un tragique accident survenu alors qu’il manipulait des forces surnaturelles avec lesquelles la moindre erreur est fatale.


    — Mais vous ne croyez pas à cette thèse, dit Griffont.


    — Je ne crois rien. Cependant, j’ai parlé à un des policiers qui étaient chargés de l’enquête, à l’époque. Il était encore convaincu que Dalmas avait tout simplement assassiné son collaborateur. Mais il n’a jamais rien pu prouver et, très vite, des ordres sont arrivés d’en haut pour étouffer l’affaire.


    — Comment s’appelait le second mage ? demanda Isabel.


    — Jeanson.


    — Arnaud Jeanson ?


    — Oui.


    — Tu connais ? glissa Griffont à l’enchanteresse.


    Elle était troublée.


    — Je… Je t’expliquerai, murmura-t-elle.


    — Je suis déjà en retard, dit Tiflaux en repliant son journal. Je vous laisse les notes que j’ai prises durant cette enquête. Elles vous seront peut-être utiles.


    Il posa son journal sur la table, un petit carnet glissé en dessous.


    — Merci, dit Griffont.


    — Ne me remerciez pas. Je ne vous rends sans doute pas service en vous permettant de vous approcher un peu plus près de la vérité. Mais je vous connais de réputation, monsieur Griffont. C’est un honneur de collaborer avec vous. J’aimerais pouvoir vous serrer la main.


    — Merci, Tiflaux. C’est réciproque. Mais si vous me permettez de vous poser la question : pourquoi travaillez-vous pour un homme tel que Meurisse ?


    Le changelin sourit dans sa barbe rousse en se levant.


    — C’est une question que je cesserai de me poser demain. Je démissionne et fonde ma propre agence, en partie grâce à l’argent de ma prime. J’ai glissé ma carte dans mon carnet. Agence Tiflaux, rue des Petits-Champs. Au revoir.


    — Une dernière chose, s’il vous plaît.


    Tiflaux se retourna.


    — Oui ?


    — Savez-vous sur quoi portaient les recherches de Dalmas et Jeanson ?


    — Les métamorphoses profondes. Et il fallait que ce soit moi qui le découvre. Ironique, n’est-ce pas ?


    Le changelin parti, Griffont se tourna vers Isabel et, inquiet, lui demanda :


    — Qu’est-ce qui se passe ? Tu as pâli en entendant le nom de Jeanson.


    — Il a réveillé de mauvais souvenirs. Marchons un peu, veux-tu ?


     


    *


     


    Ils allèrent sur le proche quai d’Auteuil, à l’ombre des tilleuls de l’OutreMonde dont les feuilles – vert tendre à l’endroit, argentées à l’envers – répondaient aux miroitements de la Seine. Ils marchaient lentement, indifférents au spectacle des navires sur le fleuve, Isabel serrant le bras de Griffont et se confiant.


    Pour expliquer qui était Jeanson, il lui fallut revenir en arrière, à l’époque où elle était encore une fée rebelle éprise de liberté. Il lui fallut également évoquer Sélène, troisième fille de la reine Titania et sœur cadette des jumelles Lyssandre et Méliane. Griffont savait qu’Isabel – ou Aurélia, comme elle s’appelait alors – avait été proche de Sélène. Tout comme il savait que la mort de la jeune princesse avait particulièrement affecté Isabel et que c’était après ça qu’elle s’était exilée sur Terre.


    — Je considérais Sélène comme une sœur. Elle aussi. J’étais son aînée, son amie, sa confidente. Elle me ressemblait, d’ailleurs. Plus qu’elle ne ressemblait à Méliane. Mais elle était aussi moins forte que moi, ce que je n’ai pas su voir. (Isabel s’interrompit le temps de quelques pas, puis reprit.) Bien sûr, Méliane n’appréciait pas la mauvaise influence que j’exerçais sur Sélène. Peut-être… Peut-être n’avait-elle pas tort, si l’on songe à ce qui est advenu. Mais je voulais que Sélène soit heureuse et je savais qu’elle ne pouvait pas l’être à la cour d’Ambremer, ou du moins pas en y vivant la vie que Méliane voulait qu’elle vive. Alors j’ai voulu lui enseigner la liberté, l’indépendance. Je l’encourageais à penser par elle-même. Je lui apprenais à dire « non ». (Elle soupira.) Je ne me rendais pas compte que je jouais avec le feu et que je ne serais pas celle qui se brûlerait. Méliane, elle, l’avait déjà compris. Elle m’a éloignée. Sciemment. Non pas en m’interdisant de fréquenter Sélène, mais en me confiant des missions toujours plus longues sur Terre. Des missions que j’adorais, loin du Palais et de son étiquette.


    — C’est à cette époque que nous nous sommes connus.


    — Plus ou moins, oui. Je vivais enfin les aventures dont j’avais longtemps rêvé. J’étais libre. Et le temps a passé sans que je m’en rende compte, et sans que je m’aperçoive que j’oubliais Sélène qui, elle, restait prisonnière du carcan d’Ambremer. Elle était seule, abandonnée. Elle s’ennuyait. Je… Je pense qu’elle a été une proie facile pour Jeanson.


    — Jeanson ?


    — Le chevalier Arnaud Jeanson de Comtat, jeune et brillant mage du Cercle Incarnat en poste à la cour. Ils étaient deux, lui et un certain Belheaume, si je me souviens bien. (Griffont tiqua mais laissa Isabel poursuivre.) D’après ce qu’on m’a dit, il a séduit Sélène par jeu. Mais elle, elle ne jouait pas. Elle est tombée éperdument amoureuse de lui et elle s’est enfuie avec lui sur Terre.


    Surpris, Griffont accrocha le regard d’Isabel. Elle sourit et dit :


    — Ce que je vous révèle est l’un des secrets les mieux gardés d’OutreMonde. Et donc oui, une princesse d’Ambremer a été séduite et enlevée. La fugue n’a pas duré, cependant. Quelques semaines à peine, je crois. Sélène et Jeanson ont été dénoncés et rattrapés, ramenés à Ambremer sous bonne garde. Jeanson ne pouvait être inquiété sans que le scandale éclate. On lui a donc fait savoir qu’il avait intérêt à se taire et à renoncer à jamais à Sélène. Il n’a fait aucune difficulté. Aucune. Trop content de s’en tirer à si bon compte et d’être débarrassé d’une maîtresse toujours amoureuse et désormais… encombrante. Il a quitté la cour d’Ambremer et jusqu’à aujourd’hui, j’ignorais ce qu’il était devenu.


    Isabel s’interrompit le temps qu’ils s’assoient sur un banc, face à la Seine. Un voilier blanc passa, entouré d’une brume d’OutreMonde scintillante et de papillons multicolores.


    — Sélène ne s’est jamais consolée de la perte de son premier amour. Et d’ailleurs, est-ce possible ? Comme elle ne pouvait croire que Jeanson avait aussi facilement renoncé à elle, elle a accusé Méliane de tous ses maux. C’était Méliane qui détestait Jeanson. Méliane qui l’avait chassé d’Ambremer. Méliane qui empêchait leur amour… Mais la vérité que Sélène ignorait ou qu’elle ne pouvait croire, la vérité était que Jeanson était un salaud. Je vous ai dit que pendant leur fugue, Sélène et Jeanson avaient été dénoncés avant d’être pris, n’est-ce pas ?


    — Ce quelqu’un, c’était Jeanson ?


    — Et nul autre. Il devait s’être lassé. Ou peut-être craignait-il pour son avenir si l’affaire allait plus loin. Car en plus d’être vaniteux et dénué de scrupules, l’homme était ambitieux, voyez-vous…


    — Il en est des milliers d’autres comme lui.


    — Sans doute. Mais les autres n’ont pas tué Sélène.


    — Tué Sélène ?


    — Inconsolable, Sélène a choisi un exil intérieur. Elle a quitté Ambremer pour une région reculée du Royaume Immobile. Vous connaissez ?


    — C’est le royaume d’OutreMonde où le temps ne s’écoule pas. Certains mages y font des retraites.


    — Sélène, elle, s’y est laissée mourir de chagrin.


    — Pauvre âme.


    — Je revenais d’une année passée dans le Nouveau Monde, lorsque j’ai appris de quoi il retournait. Il était déjà trop tard. Quand je me suis rendue à son chevet, Sélène n’a eu que la force de me remettre ce médaillon. (Isabel posa la main sur sa gorge et sur le pendentif qu’elle n’ôtait jamais.) Il contient une mèche de ses cheveux. Peu après, Sélène mourait. Méliane et moi, nous nous en sommes tenues pour responsables, et sans doute y avons-nous chacune notre part. Mais c’était Jeanson, le véritable responsable de cette tragédie. Car c’est par jeu qu’il a séduit Sélène. Il se moquait bien de la compromettre et de la perdre, il se moquait bien de jouer avec ses sentiments. Seuls comptaient son plaisir et sa vanité. Une princesse d’Ambremer ! Quelle jolie pièce à son tableau de chasse, n’est-ce pas ?


    Amère et peinée, Isabel se leva. Griffont l’imita pour lui donner le bras. Il songea à ce qu’elle ne disait pas, à savoir que la mort de Sélène avait précipité sa rupture avec Méliane et le Royaume d’Ambremer. D’une certaine manière, Jeanson avait donc également influé sur son propre destin d’enchanteresse. Certes, le caractère rebelle d’Isabel faisait qu’elle aurait tôt ou tard pris son indépendance.


    N’empêche, Jeanson avait fait plus d’une victime.


    — Ramenez-moi rue de Lisbonne, voulez-vous ? dit Isabel.


    Ils retournèrent à la Sizaire-Naudin et, un quart d’heure plus tard, Griffont déposa Isabel chez elle.


    — Mélusine vous plaît ? demanda-t-elle sur le trottoir avant que Griffont ne redémarre.


    — Beaucoup. C’est un très beau cadeau, merci.


    — Essayez de ne pas trop… l’améliorer.


    — Je ne promets rien.


    — Je n’en espérais pas moins de vous. Bonne soirée, Louis.


     


    *


     


    Après avoir laissé Isabel dans l’élégant quartier du parc Monceau, Griffont ne rentra pas chez lui. Au volant de sa vrombissante et rutilante Sizaire, il prit la direction de la Rapière d’Ivoire. Il lui fallait vérifier quelque chose avant d’en parler à Isabel – quelque chose qui, en s’avérant, pouvait éclairer l’affaire Dalmas-Troisville d’une lumière nouvelle. Mortaigne, en effet, n’était qu’un nom de guerre comme les maîtres d’armes et les gens d’épée en prenaient volontiers. Le véritable nom du propriétaire de la Rapière d’Ivoire était Belheaume.

  


  
    Chapitre 42


    Ce soir-là, après avoir été déposée par Griffont rue de Lisbonne, Isabel rentra chez elle et trouva Auguste et Lucien dans le salon. Parce que Lucien s’ennuyait dans sa chambre et qu’il pouvait désormais faire quelques pas mais n’était toujours pas assez vaillant pour descendre un escalier, Auguste avait déplacé son lit au rez-de-chaussée. Le gnome y lisait et s’y reposait entre deux timides promenades dans le jardin, appuyé sur une canne. Comme Isabel l’avait annoncé à Griffont, la convalescence de Lucien se passait bien. Il se remettait, aidé par l’extraordinaire vitalité commune à son espèce et poussé par une impatience qui avait obligé Auguste à le raisonner plusieurs fois : « Non, mon Lulu. On ne sortira pas boire un coup ce soir… Non, même si tu promets de ne pas te battre avec les imbéciles. »


    Quand Isabel entra en ôtant ses gants, Lucien – la tête entourée d’un bandage blanc – était alité et Auguste assis à son chevet. Silencieux, ils affichaient des mines de chiens battus. C’était d’ordinaire le signe que soit l’un, soit l’autre, soit les deux avaient quelque chose à se reprocher.


    — D’accord, dit Isabel. Qui a fait quoi ?


    Auguste tendit le doigt vers un fauteuil, fauteuil dans lequel Drænal était avachi, les pieds sur une table basse et un sourire supérieur aux lèvres. Il tenait un revolver braqué sur Lucien.


    — Je dormais, dit le gnome sur un ton d’excuses. Et quand je me suis réveillé, il était là. Après il a appelé Auguste et…


    — J’ai compris, Lucien. Tout va bien.


    — Désolé, patronne, ajouta Auguste.


    Isabel fit face à Drænal.


    — Je vous en prie, Isabel, asseyez-vous.


    Elle resta debout.


    — Appelle-moi Isabel encore une fois, et il te faudra plus d’un barillet pour me retenir.


    — Doucement, baronne. J’ai pas l’habitude qu’on me…


    — Les habitudes, ça se change. Qu’est-ce que tu veux ?


    Impressionné par le regard de l’enchanteresse, Drænal se redressa dans son fauteuil. Il reprit contenance et dit :


    — Vous possédez quelque chose qui ne vous appartient pas. Si c’était encore ici, on l’aurait trouvé la dernière fois qu’on est passés. Donc vous savez ce que ça vaut et vous l’avez caché. Vous voyez de quoi je parle ?


    — Je vois.


    — Je suis venu vous proposer un échange. Ce que vous savez, contre qui vous savez.


    Isabel resta un moment impassible et silencieuse.


    Puis elle dit :


    — D’accord. Mais je dois prendre quelques dispositions.


    — Normal. (Drænal se leva.) Demain, un de mes gars viendra vous dire où et quand ça se fera. Et comment.


    Isabel ne répondit pas, ce que le chef du Silas prit pour un assentiment.


    — Mais je vous préviens, à la moindre entourloupe, c’est le vieil elfe qui prend, menaça-t-il.


    — Ne t’avise surtout pas de toucher à un cheveu de sa tête.


    Drænal recula vers le vestibule.


    — N’essayez pas de me suivre.


    Il sortit du salon et l’on entendit bientôt la porte de l’entrée claquer.


     


    *


     


    Isabel marqua un temps avant de se tourner vers Lucien.


    — Ça va ? demanda-t-elle.


    Le gnome acquiesça.


    — Vraiment, patronne, on est désolés, s’empressa de dire Auguste.


    — C’est rien. Et au moins, comme ça, nous en savons un peu plus.


    Isabel marcha jusqu’au fauteuil que Drænal occupait et se pencha pour renifler. Une odeur de vinasse flottait dans l’air. Le chef du Silas était-il devenu un ivrogne ?


    — Vous voulez dire que vous savez ce qu’ils veulent récupérer ? s’étonna Lucien.


    Isabel se redressa.


    — Non. Mais maintenant, nous savons avec certitude qui a cambriolé la maison. Nous savons pourquoi. Et nous savons même d’où vient ce qu’ils cherchaient.


    — Ah bon ?


    — Ça doit être quelque chose que l’elfe noir emportait. Quelque chose que nous aurions pu trouver sur lui.


    Isabel réfléchit.


    Ils avaient bien fouillé l’elfe noir, mais ils n’avaient rien découvert de notable – hormis la rune tatouée à l’encre argentée sur son poignet. Étaient-ils passés à côté d’un objet d’apparence anodine ? ou trop bien caché ? Après tout, ils s’étaient contentés de faire les poches au cadavre. Ils n’avaient pas décousu les doublures de ses vêtements, ni vérifié si ses talons étaient creux, ni même…


    Auguste se racla la gorge.


    S’il avait un air de chien battu quand Isabel était arrivée, le colosse affichait désormais une mine de pénitent : tous les péchés du monde nourrissaient son remords.


    Isabel l’interrogea d’un regard impatient.


    — Je… Je crois que je sais ce qu’ils cherchent.


    — Tiens donc…


    — Je reviens, dit Auguste avant de décamper.


    Isabel le regarda partir, puis se tourna vers Lucien.


    — Tu sais ce qui lui prend, toi ?


    — Non, patronne.


    — Vraiment ?


    — Promis !


    Auguste ne tarda pas à revenir de sa chambre avec la veste d’uniforme – désormais déchirée et brûlée – qu’il portait ces derniers jours, jusqu’à l’accident qui avait détruit la Spyker. Il en tâtait les poches et, de l’une d’elles, il tira une bague qu’il tendit à Isabel.


    — Ça pourrait pas être ça ? demanda-t-il.


    Isabel ne répondit pas.


    Incrédule, elle regardait le bijou et tarda à rassembler ses esprits. C’était une bague taillée d’une pièce dans une pierre semblable à l’obsidienne – très finement ouvragée, elle représentait de délicates roses prises dans des ronces dont chaque minuscule épine était un éclat de rubis. Or Isabel ne connaissait qu’une bague semblable à celle-là, et elle ne l’avait jamais vue qu’au doigt de la Reine Noire.


    — Mais… Mais où as-tu trouvé ça ?


    Elle prit la bague et la leva dans la lumière afin de l’examiner de près.


    — Dans la Spyker, dit Auguste. À l’arrière… J’ai cru qu’elle provenait du butin d’un de nos derniers coups. Je l’ai mise dans ma poche et j’ai oublié.


    — Elle a dû tomber de la poche de l’elfe, dit Lucien. Ou même de son doigt quand il s’est… corrompu.


    Il contint un frisson en songeant à la manière dont le corps de l’elfe noir s’était momifié peu après sa mort. Quelques minutes avaient suffi.


    — Je suis désolé, patronne, dit Auguste. Je sais que j’arrête pas de le répéter ce soir, mais c’est vrai.


    — Tu ne pouvais pas savoir, le rassura Isabel.


    — Mais cette bague, vous savez ce que c’est ?


    — Elle appartient à la Reine Noire. Griffont et moi pensons que la Reine Noire et le Silas sont de mèche. Cette bague en est la preuve. Ça doit d’ailleurs être pour ça qu’ils veulent la récupérer. En outre, je sais que la Reine Noire tient particulièrement à cette bague.


    — Ce que je me demande, dit Lucien, c’est qu’est-ce que l’elfe noir faisait avec cette bague ? Si c’est bien lui qui l’a laissée dans la Spyker, je veux dire.


    Isabel réfléchit.


    — Il l’avait sans doute volée. Ce qui expliquerait pourquoi les sosies en avaient après lui. Ils ne voulaient pas seulement le tuer. Ils voulaient récupérer la bague.


    — C’est bien vu, mais ça dit pas pourquoi il l’aurait volée, cette bague.


    — Peut-être pour prouver le retour de la Reine Noire.


    — Mais pour le prouver à qui ?


    — Les sosies ont rattrapé l’elfe noir à un jet de pierre d’ici. Tu crois vraiment que c’est un hasard ? Je crois plutôt qu’il venait ici. C’est moi, qu’il voulait avertir du retour de la Reine Noire. Et de sa complicité avec le Silas.


    — On va échanger la bague contre Kourianov, alors ? demanda Auguste.


    Isabel haussa les épaules.


    — Va bien falloir. Mais d’abord, il faut prévenir Griffont.


     


    *


     


    Le lendemain, vers 2 heures de l’après-midi, quelqu’un sonna au portail. Auguste alla répondre et revint bientôt avec un gnome noir qui n’était autre que celui qui – depuis le camion emmenant Kourianov – n’avait pas hésité à jeter des bâtons de dynamite sous les roues de la Spyker, au beau milieu de la circulation parisienne. Livide et raide, Auguste se contenait. Le gnome, lui, semblait s’amuser de la situation. La veste largement ouverte sur le gilet, les mains dans les poches et le melon penché en arrière, il souriait et suçotait un cure-dent lorsqu’il entra dans la véranda comme en terrain conquis.


    Auguste resta à la porte.


    Isabel attendait debout et se retourna. Elle affichait un air grave qui plut au gnome et le fit ricaner. Il prit le temps de regarder le décor, les grandes plantes vertes en pot, les fleurs exotiques, l’immense cage où volaient des oiseaux colorés. On aurait dit qu’il visitait les lieux dans l’intention de les acheter et qu’il se sentait déjà chez lui.


    — Je m’appelle Crèvecœur, dit-il.


    — Je sais, fit une voix dans son dos.


    Le gnome cessa de sourire et se retourna à temps pour voir Griffont lui toucher le front du pommeau de sa canne, mais trop tard pour réagir. Un éclair bleu lui traversa les tempes et il s’effondra, saisi de convulsions.

  


  
    Chapitre 43


    En revenant à lui, Crèvecœur grogna à peine et se garda bien de bouger. Il n’ouvrit pas les yeux. Il était attaché sur une chaise, donc prisonnier. Il ignorait ce que l’on comptait faire de lui. Dans le doute, il avait probablement intérêt à faire croire qu’il était toujours évanoui, et à tendre l’oreille. Dans une pièce voisine, l’enchanteresse et le mage parlaient.


    Le ton était vif.


    — Bon sang ! Louis ! Encore une fois : qu’est-ce qui vous a pris ?


    — Je vous l’ai dit : j’ai vu rouge. Impossible de supporter le sourire narquois de ce crapulard plus longtemps.


    — Vous deviez écouter sans vous montrer.


    — Oui, mais j’ignorais que ce serait Crèvecœur qui sonnerait. C’est un assassin, Isabel. Et de la pire espèce. Il est cruel et n’a aucun scrupule. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il trouve du plaisir à tuer. Et vous pouvez être sûre qu’il n’a pas tiqué une seconde avant de jeter des bâtons de dynamite devant votre automobile. Peu lui importait de tuer des innocents avec vous.


    Crèvecœur dut faire un effort pour contenir un sourire.


    — Et que comptez-vous faire de lui, maintenant ?


    — Le livrer à la justice d’Ambremer.


    Là, le gnome noir s’inquiéta.


    — Vous plaisantez, Louis.


    — Non. C’est la troisième fois que je croise sa route. Il est temps qu’il réponde de ses crimes.


    — Et Kourianov ? Vous l’oubliez ?


    — Drænal veut la bague de la Reine Noire. Je vous fiche mon billet qu’il se moque comme d’une guigne de Crèvecœur.


    Crèvecœur serra les dents.


    — Et qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    — Il y a seulement quelques mois, Crèvecœur était encore au service de Nero. Pour Drænal, c’est une recrue de fraîche date. Or tout le monde sait qu’on ne peut jamais vraiment faire confiance à un crapulard. Si Crèvecœur disparaît, Drænal se dira qu’il a déserté, et voilà tout.


    Ce salaud de mage avait raison. Crèvecœur l’entendit qui ajoutait :


    — Et même si Drænal se doute de quelque chose, je doute qu’il renonce à la bague pour autant.


    Crèvecœur se dit que la seule chance qui lui restait était que l’enchanteresse ne marche pas dans le plan de Griffont, qu’elle craigne la réaction de Drænal et s’inquiète pour le vieil elfe.


    Il fut déçu.


    — Soit. Je veux bien prendre le risque… Mais il n’empêche que vous auriez dû me consulter avant.


    — C’est vrai. Mon sang n’a fait qu’un tour mais ce n’est pas une excuse. Je suis désolé de vous avoir mise devant le fait accompli.


    — Comment comptez-vous procéder ?


    — Ne perdons pas de temps. Je vais emmener Crèvecœur tout de suite avec la Sizaire. Vous, restez ici. Drænal s’inquiétera peut-être de la disparition de Crèvecœur avant mon retour d’OutreMonde et il faut qu’il trouve quelqu’un ici. Si nécessaire, dites-lui que je vous ai forcé la main en emmenant Crèvecœur – ce n’est d’ailleurs pas si faux. Dites aussi que j’ai un vieux compte à régler avec lui et que j’étais impossible à raisonner – ce qui est assez vrai également.


    — D’accord. Mais s’il arrive quelque chose à Kourianov, je ne me le pardonnerai pas. Et j’aurai également beaucoup de mal à vous le pardonner, Louis.


    — Je sais. Je vous promets que tout va bien se passer.


    — Évitez les promesses que vous n’êtes pas sûr de pouvoir tenir, Louis.


     


    *


     


    Isabel et Griffont passèrent dans la cuisine, où Crèvecœur était attaché à une chaise. Auguste montait la garde dans le dos du gnome. Griffont l’interrogea du regard en entrant, ce à quoi Auguste répondit d’un acquiescement silencieux.


    — Détachez-le de la chaise, dit Griffont. Mais gardez-lui les poignets et les chevilles bien liés. Je n’ai pas envie qu’il remue trop dans ma malle arrière.


    — Attendez ! dit Crèvecœur en sentant Auguste défaire ses liens. Attendez…


    Il ne pouvait voir ce qui se passait dans son dos mais après un silence, il entendit Griffont dire :


    — Retournez-le.


    Auguste fit pivoter la chaise et le prisonnier d’un bloc. Crèvecœur se retrouva alors face à Isabel et Griffont, dont le regard était particulièrement hostile.


    — Quoi ?


    — J’ai entendu ce que vous disiez. Je sais ce que vous comptez faire, dit le gnome.


    Isabel s’adressa à Auguste :


    — Ne me dis pas que tu as laissé la porte ouverte…


    — Je pensais pas que c’était important, patronne.


    Agacée, elle leva les yeux au ciel.


    — Désolée pour ça, Louis.


    — Aucune importance, répondit Griffont. Après tout, j’aime autant qu’il sache ce qui l’attend. Comme ça, il aura tout le temps d’y réfléchir sur la route.


    — Vous êtes en train de commettre une erreur que vous allez regretter ! dit Crèvecœur.


    — Tu la regretteras avant moi.


    — Possible. Mais quand ce sera votre tour, ce sera trop tard. Pour vous et pour le vieux.


    — Comment ça ? intervint Isabel.


    Le gnome leva le visage vers elle. Il savait que c’était sur elle qu’il devait s’appuyer pour parvenir à ses fins.


    — Drænal ne comptait pas vous rendre Kourianov, dit Crèvecœur. J’étais censé vous attirer dans un piège.


    — Tu mens, affirma Griffont.


    Mais Isabel n’en était pas convaincue.


    — Écoutons-le, proposa-t-elle. Qu’est-ce que nous avons à perdre ?


    — Du temps.


    — S’il te plaît, Louis.


    Griffont se laissa convaincre.


    — D’accord.


    Et se tournant vers le gnome :


    — Dis ce que tu as à dire.


    — Drænal ne joue pas franc jeu avec vous. Il veut la bague parce que la Reine Noire l’oblige à la récupérer, mais il n’est pas décidé à se séparer du vieux.


    — Pourquoi ?


    — Je crois que le vieux en sait trop. Et puis Drænal a ses raisons. Il me dit pas tout.


    — Tu m’étonnes, ironisa Griffont.


    — Qu’est-ce que vous proposez ? demanda Isabel.


    — Vous me relâchez, répondit Crèvecœur. Et moi je vous donne le moyen de retrouver le vieux.


    — Comment ?


    — En vous indiquant où Drænal et les autres se planquent. Ils gardent le vieux avec eux.


    — Ne l’écoute pas, Isabel, dit Griffont. Je le connais. Il est prêt à n’importe quoi pour être libéré. Il joue avec tes sentiments. Ne te laisse pas avoir.


    Isabel se tourna vers Griffont puis vers Crèvecœur, hésitante.


    — Où se cachent-ils ? demanda-t-elle.


    — Détachez-moi d’abord.


    — Non. Où se cachent-ils ?


    Crèvecœur sentit qu’il gagnait la partie.


    — Dans une vieille ferme abandonnée près de Pontoise, dit-il.


    — C’est vague.


    — Je peux vous y emmener. Quand vous verrez que j’ai pas menti, vous me laisserez partir.


    Griffont s’interposa entre Isabel et le gnome, auquel il tourna résolument le dos.


    — Ça suffit, dit-il. Tout ce qu’il veut, c’est gagner du temps. Et peut-être avoir une chance de s’évader pendant qu’il nous promènera dans la campagne.


    — Je jure que non ! se défendit Crèvecœur sans pouvoir voir le regard complice que Griffont et Isabel échangeaient. Il faut me croire !


    Isabel écarta Griffont pour s’accroupir devant le gnome noir.


    — Vous voulez qu’on vous croie ? dit-elle. Alors parlez, ou je laisse Griffont vous emmener à Ambremer.


    — La vieille ferme Gravet, dit Crèvecœur. Au lieu-dit le Vieux Cerf.


    Très calme, Griffont demanda :


    — Qu’est-ce qui nous dit que c’est la vérité ?


    Le gnome voulut répondre mais Isabel lui saisit le visage à deux mains et plongea son regard dans le sien. Il se passa un moment durant lequel Crèvecœur sentit que l’enchanteresse, usant d’un reliquat de pouvoir féerique, lui sondait l’âme.


    — Alors ? s’enquit Griffont.


    — Il ne ment pas, dit Isabel.


    — Sûre ?


    — Certaine.


    Elle se releva, souriante, tandis que Griffont se tourna vers la porte.


    — Vous avez entendu, commissaire ?


    Farroux entra.


    — J’ai entendu. Et pour être franc, je ne croyais pas vraiment que votre numéro fonctionnerait. Bien joué.


    Crèvecœur ouvrait des yeux ronds.


    — Mais qu’est-ce que… ?


    — Tout est prêt ? s’enquit Griffont.


    — Je n’ai qu’un coup de téléphone à donner avant de retourner au quartier général. Le temps de repérer les lieux, et je pense que nous pourrons passer à l’action avant la nuit.


    Alors Crèvecœur comprit.


    L’enchanteresse et le mage voulaient qu’il entende leur conversation, et lui n’avait trompé personne en faisait mine de rester inconscient. Ils voulaient qu’il croie qu’ils se disputaient et que Griffont comptait le livrer aux fées. Ils voulaient qu’il trahisse ses complices afin d’obtenir sa liberté.


    — Tu t’es réveillé quand je l’ai voulu, l’ami, lui dit Griffont en claquant des doigts. Pas avant.


    Le gnome s’agita dans ses liens.


    — Détache-moi, mage ! Tu as promis. Tu as promis !


    Il avait perdu toute sa morgue et la panique le gagnait.


    — Je n’ai rien promis du tout, assena Griffont. Et même si j’ai un peu promis, j’ai surtout beaucoup menti.


    — Et toi, l’enchanteresse ? éructa Crèvecœur. Toi non plus, tu n’as rien promis ? Réponds ! Toi non plus ?


    Griffont fit discrètement signe à Auguste de lui passer sa canne et, sitôt après l’avoir saisie, assomma le gnome d’un léger coup de pommeau sur le crâne. Crèvecœur s’affaissa sur sa chaise, tenu par ses liens, des étincelles bleues achevant de crépiter sur ses tempes tandis que ses pieds étaient agités de soubresauts.


    — Vous, dit Isabel, vous commencez à prendre un malin plaisir à faire ça…


    Griffont sourit et souffla sur le pommeau de sa canne comme sur le canon d’un revolver fumant.

  


  
    Chapitre 44


    Lorsque Lhéry était arrivé à la ferme au volant de sa Panhard & Levassor flambant neuve, il était environ 5 heures de l’après-midi et Crèvecœur n’était pas encore revenu. Presque deux heures plus tard, le gnome se faisait toujours désirer et Lhéry n’en pouvait plus d’attendre. En habit de soirée, écharpe blanche et haut-de-forme, il faisait les cent pas dans la cour en consultant régulièrement sa montre et en lançant des regards noirs à Drænal qui, assis sur une marche, buvait une bouteille de vin au goulot. Les autres jouaient aux cartes ou tuaient le temps comme ils pouvaient.


    Ce désœuvrement général exaspérait Lhéry. L’échange avec Kourianov aurait déjà dû avoir lieu et lui, Lhéry, devrait déjà être en possession de la fameuse bague. En fait, il devrait même être déjà en route pour Paris et la soirée de gala donnée à l’ambassade d’Ambremer. Au lieu de quoi il était là à attendre comme un imbécile et à patauger dans la…


    Lhéry vit la gadoue qui maculait ses souliers vernis. Il pesta et, marchant sur les talons, alla jusqu’à un tonneau plein d’eau saumâtre. Il y trempa son mouchoir et entreprit de nettoyer ses chaussures.


    Drænal ricana entre deux gorgées de vin.


    — Vous pouvez rire ! s’emporta Lhéry. Vous n’avez vraiment rien de mieux à faire ?


    — Pas vraiment.


    — Ne devriez-vous pas vous inquiéter du retard de votre complice ?


    — De mon camarade. Je suis un combattant, pas un criminel. Je n’ai pas de complices.


    — Un combattant ! Et vous comptez massacrer l’ennemi à coups de bouteille vide ?


    Lhéry se redressa et surprit le regard assassin que Drænal lui lançait derrière ses lunettes rondes. Il crut un instant que Drænal allait se lever et se ruer sur lui, ce à quoi il se prépara. Mais Drænal renonça et se détendit, blasé.


    Décidément, se dit Lhéry, il n’est plus bon à rien.


    Drænal ignorait pourquoi Crèvecœur tardait tant à revenir. Le gnome avait peut-être été arrêté. Ou il avait profité de l’occasion pour filer, et comment lui en vouloir ? Drænal s’en moquait, comme il se moquait de presque tout désormais, entre deux bouteilles. Le Silas avait vécu. Ils n’étaient plus qu’une poignée et l’attentat de la tour Eiffel avait été leur dernier coup d’éclat. Quelle armée peut tenir sans soutien, sans allié, sans argent ? Il avait été fou de croire que le Silas pouvait renaître de ses cendres. Le temps avait passé. L’époque avait changé. Les fées avaient gagné.


    Drænal regarda Lhéry, ridicule dans son habit noir en pleine cambrousse. Qu’il aille au diable, et la Reine Noire avec lui ! Drænal ne rêvait plus que de partir dans un baroud d’honneur. Demain ou après-demain, dès que ses mains auraient cessé de trembler, il volerait un camion qu’il farcirait de dynamite et conduirait lui-même jusqu’à l’Assemblée nationale. Ou jusqu’à l’ambassade d’Ambremer. Et là…


    Boum !


    Drænal ne put retenir un petit rire à cette idée. Son seul regret était qu’il ne se trouverait pas vraiment au meilleur endroit pour bien profiter du spectacle…


    Un coup de fusil retentit.


    Puis un second qui acheva d’alerter tout le monde dans la ferme.


    Se relevant, Drænal alla voir sur qui la sentinelle avait fait feu et reconnut les De Dion-Bouton qui arrivaient à grande vitesse par la route, des hommes armés accrochés à leurs portières.


    Des flics, et pas des moindres.


    Les Brigades mobiles.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’alarma Lhéry. Qu’est-ce qui se passe ? Bon sang ! répondez-moi !


    Ça, songea Drænal avec un sourire, c’est mon baroud d’honneur qui vient à moi.


     


    *


     


    Quelques minutes plus tôt, à l’écart de la ferme, Griffont observait à la jumelle les derniers préparatifs de l’opération. Il avait voulu y participer mais Farroux avait refusé. Trop dangereux. Et totalement contraire à la procédure. Farroux n’avait accepté qu’Isabel et Griffont ne viennent qu’en qualité d’observateurs. Qu’ils observent donc et laissent les policiers – dont c’était le métier – prendre les risques. Griffont supposa à raison que Farroux lui en voulait encore. Certes, en le menant au Silas, il avait offert au policier une prise de choix sur un plateau d’argent : il ne restait plus qu’à refermer le piège, éviter quelques balles et récolter les lauriers. Mais cela ne pouvait effacer les nombreuses entorses que Griffont avait faites dernièrement à leur relation de confiance et d’amitié. Farroux lui adressait un message en le laissant sur la touche.


    « La punition est méritée, Louis, avait glissé Isabel à l’oreille du mage. »


    Griffont s’était résigné.


    Isabel, elle, n’avait fait aucune difficulté. D’abord parce qu’elle ne possédait que quelques-uns des dons permettant de prendre une ferme d’assaut. Ensuite parce que jouer les auxiliaires de police allait contre son habitude et ses principes, en dépit des circonstances. Elle était inquiète, cependant. Elle espérait qu’il n’arriverait rien à Kourianov et prenait son mal en patience, perturbée d’être obligée de s’en remettre à des policiers.


    — Ils sont arrivés, dit Griffont.


    Il parlait de Farroux et des quatre hommes – dont Caribe et Luquet – qui s’étaient approchés de la ferme à pied, par les bois et les champs. Griffont avait suivi leur prudente progression à la jumelle, en la commentant pour Isabel qui se tenait derrière lui, appuyée à la Sizaire.


    Désormais, tout était prêt.


    Le commando de Farroux était sur place. Une compagnie de gendarmerie cernait le pays. À l’heure dite, le gros des troupes des mobilards attaqua par la route.


    Les jumelles rivées aux yeux, Griffont suivit l’assaut en rongeant son frein. Il perdit rapidement de vue Farroux et ses hommes lorsqu’ils franchirent le mur de la ferme. Des coups de feu furent tirés sur les voitures des Brigades mobiles qui arrivaient, mais sans les ralentir. Elles forcèrent le passage et entrèrent dans la place. Une fusillade éclata entre les policiers qu’elles libérèrent et les terroristes.


    Griffont pesta.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Isabel.


    — Je ne vois plus rien. Tout se passe dans la ferme, maintenant. Les ruines bloquent la vue. (Exaspéré, Griffont baissa ses jumelles.) J’y vais. Je prends la Sizaire et…


    — Non.


    Griffont se retourna.


    — Je ne peux pas rester ici à ne…


    — Si, vous pouvez. Et dois-je vous rappeler qu’il n’y a pas quinze jours que vous avez reçu une balle dans l’épaule ? Moi, je trouve que c’est bien suffisant.


    — Mais…


    — Soyez patient et attendez au moins un mois avant de recevoir la suivante, voulez-vous ?


    Griffont haussa les épaules et se retourna vers la ferme.


    — Au fait, où étiez-vous hier soir ? demanda Isabel. Vous n’étiez pas encore rentré quand j’ai appelé chez vous la première fois. Vous n’êtes pas rentré directement après m’avoir déposée ?


    Embarrassé, Griffont se racla la gorge.


    — Non. Je me suis d’abord rendu à la Rapière d’Ivoire.


    — Pour la balade ? Histoire de roder Mélusine ?


    — Pas seulement. Je voulais parler à Mortaigne.


    — De quoi ?


    Griffont soupira et, tournant toujours le dos à l’enchanteresse, dit :


    — Belheaume, l’ami de Jeanson à l’époque où ils étaient tous les deux en poste à la cour d’Ambremer.


    — Je sais qui c’est, oui. Eh bien ?


    — C’est Mortaigne.


    — Pardon ?


    — Mortaigne est un nom d’épée. Charles de Belheaume est son véritable nom.


    Griffont attendit.


    De la ferme s’échappaient des fumeroles que le vent emportait. Les détonations s’espaçaient.


    — Et quand comptiez-vous m’annoncer ça, exactement ? demanda Isabel d’une voix trop calme.


    — Je voulais d’abord vérifier que je ne me trompais pas. Je voulais aussi parler à Mortaigne. Je ne l’ai pas trouvé à la Rapière d’Ivoire mais j’ai pu vérifier l’information au Premier. Mortaigne et Belheaume ne font qu’un, aucun doute là-dessus.


    — Vous savez ce que cela signifie, n’est-ce pas ? dit Isabel en rejoignant Griffont.


    — Que Dalmas a certainement appris de Jeanson le secret qui lui permettait de faire chanter Mortaigne.


    — Et ce secret était assez puissant pour permettre à Dalmas d’exiger la main d’Adélaïde…


    Soudain, une explosion mit fin à la fusillade.


    — Dynamite, dit Isabel.


    S’ensuivit un silence durant lequel Griffont scruta la ferme à la jumelle, tandis qu’elle attendait anxieusement. De longues, très longues minutes s’écoulèrent.


    — Je vois Farroux, dit enfin Griffont. Il nous fait signe de venir !


    — Vraiment ?


    — Voyez vous-même !


    Griffont colla les jumelles dans les mains d’Isabel, qui put alors observer les grands gestes que Farroux faisait à leur intention. Le commissaire, à l’évidence, les invitait à le rejoindre.


    — En effet, dit Isabel en se tournant vers Griffont.


    Ou plutôt vers la place que Griffont occupait quelques secondes auparavant. Il était déjà au volant de la Sizaire-Naudin et faisait démarrer le moteur.


     


    *


     


    — La dynamite les a fait réfléchir, s’amusa Drænal en jetant un coup d’œil par la fenêtre.


    Il était réfugié au premier étage du bâtiment principal, le seul à tenir encore debout. Il avait barricadé la porte de la chambre et il épiait d’un regard enfiévré les mouvements dans la cour, un pistolet au poing.


    — Vous êtes fou, dit Lhéry.


    Il était assis dans un coin de la pièce, là où Drænal l’avait jeté après l’avoir obligé à le suivre. Tenu par le col, le canon d’un pistolet enfoncé dans la nuque, Lhéry n’avait opposé aucune résistance tandis que les balles sifflaient autour d’eux et s’écrasaient contre les murs de la cour. Puis Drænal l’avait poussé devant lui dans l’escalier, jusqu’à cette chambre où ils étaient maintenant enfermés.


    — Il faut se rendre, Drænal ! C’est fini !


    — C’est fini, oui. Mais c’est pas pour autant qu’il faut se rendre…


    — Vous allez nous faire tuer tous les deux ! Réfléchissez, bon sang !


    — Ferme-la, murmura Drænal entre ses dents.


    Mais Lhéry n’entendit pas et poursuivit :


    — Il faut se rendre avant que la police donne l’assaut. Vous devez…


    Drænal se détourna brusquement de la fenêtre et explosa :


    — FERME-LA ! J’AI DIT : FERME-LA !


    Son regard était furieux, dément.


    Lhéry prit peur et se recroquevilla lorsque Drænal se rua sur lui, lui colla le canon de son revolver dans la joue et, le visage tout contre le sien, dit :


    — Je ne dois rien. C’est fini, ça. Fini les ordres. Plus personne ne me donne d’ordres, c’est compris ?


    Lhéry acquiesça fébrilement.


    C’était un mage mais ce n’était pas un mage aventureux comme Griffont et certains autres. Il n’était habitué ni à donner des coups, ni à en recevoir. Il avait menti, trahi et intrigué sans scrupules au cours de sa carrière. Il avait même organisé et commandité des meurtres. Mais il n’avait jamais eu – au sens propre – de sang sur les mains. La violence physique l’effrayait. Et se trouver à la merci d’un fou lui faisait perdre tous ses moyens.


    — Plus personne, ajouta Drænal dont l’haleine empestait le vin. Ni toi. Ni la Reine Noire. Ni personne. Ni per-sonne.


    Il se redressa en entendant un bruit de moteur : une auto arrivait dans la cour. Se désintéressant soudain de Lhéry, il bondit vers la fenêtre, se plaqua dos au mur et, du coin de l’œil, regarda dehors.


    — Griffont ! lâcha-t-il, réjoui. Et l’enchanteresse !


    Lhéry osait à peine respirer.


     


    *


     


    Elle s’était assoupie sur le divan de sa chambre, un livre dans les mains. Un mauvais rêve la tira de son sommeil, un rêve dont elle ne garda pas le souvenir mais qui la laissa troublée, inquiète, vulnérable.


    Adélaïde eut le sentiment d’une présence dans la pièce voisine.


    Elle appela d’une voix incertaine :


    — Juliette ?


    Aucune réponse dans le silence et l’obscurité, derrière les volets clos. Et pourtant le sentiment persistait : elle n’était pas seule.


    — C’est toi, Juliette ?


    Rien.


    Adélaïde se leva, poussa la porte qui était restée entrouverte, observa la petite bibliothèque attenante à sa chambre. Elle aussi était plongée dans le noir. C’était sa pièce préférée, son refuge. Elle en connaissait chaque meuble, chaque objet, chaque livre. Elle en connaissait même l’odeur et l’atmosphère.


    Quelqu’un était là, c’était certain.


    — Qui… ? Qui est là ?


    Adélaïde, alors, la vit.


    Ce n’était pas comme si les ténèbres s’éclairaient, mais comme si elles s’incarnaient, prenaient corps et se révélaient. Elle était assise dans un fauteuil, belle et pleine de prestance, immobile, silencieuse. Adélaïde ne la reconnut pas et pourtant la Reine Noire lui rendait visite tous les jours et toutes les nuits depuis longtemps déjà. Certes, le jour, c’était sous les traits de Juliette que Lyssandre se montrait. Mais la nuit, elle revêtait sa véritable apparence pour hanter les songes d’Adélaïde, lui parler, dominer son âme et y planter des graines fertiles et néfastes.


    Se tournant vers Adélaïde, la Reine Noire lui sourit.


    — Il est temps que nous parlions, Adélaïde. Viens. Approche.


    Fascinée, envoûtée, la jeune femme approcha.


    Ses peines s’estompèrent. La douleur de son chagrin recula, chassée par une volonté autre que la sienne. Sans le savoir, elle s’abandonnait.


    — Viens près de moi. Assieds-toi.


    Adélaïde obéit.


    Son regard fragile rencontra celui de la Reine Noire, et ce fut comme si une vague de ténèbres l’engloutissait. La Reine Noire souriait toujours, avec la bienveillance perverse d’un bourreau amoureux de sa victime.


    — Sais-tu qui était ta mère ? demanda-t-elle.

  


  
    Chapitre 45


    La nuit tombait sur la campagne. Les terroristes qui n’avaient pas été abattus avaient les menottes aux poignets et, si nécessaire, recevaient les premiers soins. Le calme était revenu dans la ferme. Les policiers étaient maîtres des lieux.


    Farroux attendait dans la cour et fit signe à Griffont de se garer sous un appentis branlant, à côté d’une Panhard & Levassor neuve qui n’appartenait pas aux Brigades mobiles. Griffont regarda la Panhard avec étonnement tandis qu’Isabel et lui descendaient de la Sizaire.


    — À qui ? demanda-t-il à Farroux.


    — On ne sait pas.


    — Moi, j’ai une petite idée, dit Isabel.


    Penchée au-dessus de la portière, elle plongea le bras derrière le siège du conducteur et ramena une canne à pommeau rouge. Griffont reconnut aussitôt une canne de mage, et même une canne de mage incarnat.


    — Sarante ? demanda Isabel.


    — Non. Ce n’est pas sa canne, affirma Griffont.


    — Alors à qui est-elle ?


    Griffont haussa les épaules, incertain.


    — Drænal s’est retranché à l’étage de ce bâtiment avec un otage, annonça Farroux. Probablement le propriétaire de cette canne. Et de cette automobile.


    — Nous avons entendu une explosion.


    — Un bâton de dynamite que Drænal a jeté par la fenêtre pour montrer qu’il ne plaisantait pas.


    — Vous avez retrouvé Thanil ? demanda Isabel.


    — Qui ? fit Farroux.


    — Kourianov.


    — Oh ! oui ! Oui, bien sûr.


    — Il va bien ?


    Farroux appela :


    — Caribe !


    L’inspecteur Caribe s’avança.


    — Commissaire ?


    — Conduisez madame auprès de Kourianov.


    — À vos ordres. Par ici, madame.


    Griffont adressa un clin d’œil à Isabel qui, impatiente, suivit l’inspecteur. Pendant ce temps, l’inspecteur Luquet glissait quelques mots à l’oreille de son supérieur. Farroux acquiesça et dit à Griffont :


    — Des malfrats ont parlé. C’est Hubert Lhéry qui est là-haut avec Drænal.


     


    *


     


    Caribe accompagna Isabel jusqu’à une ancienne étable. Il en poussa la porte – qui ne fermait pas – et invita l’enchanteresse à entrer.


    Ce qu’elle fit.


    Des décombres et des débris jonchaient un sol en terre battue poussiéreux. Bien plus longue que large, la bâtisse était plongée dans une pénombre rousse. Le peu de lumière crépusculaire qui l’éclairait tombait des trouées de la toiture partiellement effondrée.


    Isabel ne remarqua pas le vieil elfe tout de suite.


    Il était tout au fond de l’étable et marmonnait en écrivant sur le mur d’une main empressée.


    — Le commissaire a préféré qu’on ne le dérange pas jusqu’à votre arrivée, dit Caribe.


    — Il a bien fait.


    Isabel s’avança tandis que l’inspecteur attendait sur le seuil.


    — Thanil ?


    Pas de réponse.


    — Thanil ? C’est moi, Aurélia.


    Toujours rien. Elle marchait prudemment, à pas comptés.


    — Vous m’entendez, Thanil ? C’est Aurélia. Je suis venue vous chercher.


    Le vieil elfe cessa d’écrire et recula, comme un peintre qui prend un peu de champ pour observer son travail.


    — Thanil ?


    Il adressa un bref coup d’œil à Isabel, mais ne lui accorda aucune attention. Il avait mieux à faire. Son esprit était tout entier préoccupé par plus important qu’elle – ou que quoi que ce soit.


    Il se remit à écrire et dit :


    — Lumière.


    — Pardon ?


    — Lumière !


    Isabel se tourna vers Caribe.


    — Inspecteur, pourrait-on apporter des lanternes ?


    L’inspecteur réfléchit.


    — D’accord, dit-il. Je reviens.


    Isabel s’adressa de nouveau au vieil elfe d’une voix douce :


    — Vous avez entendu, Thanil ? On va vous apporter de la lumière.


    — Oui. Bien.


    Isabel n’arrivait pas à lire ce que Kourianov écrivait. Il fallait être un elfe pour voir et écrire dans cette pénombre.


    — C’est ce que vous vouliez, n’est-ce pas ? De la lumière ?


    — Oui, oui. De la lumière. Pour raconter.


    — Raconter quoi ?


    — Raconter. Il faut.


    — Qu’est-ce qu’il faut raconter, Thanil ?


    Caribe revint avec des gendarmes qui disposèrent des lanternes allumées dans l’étable. Les murs éclairés, alors, se révélèrent. Tous étaient couverts de textes, d’inscriptions, de signes et de dessins qui ne composaient qu’une seule et même fresque immense.


    Les textes occupaient le plus de surface.


    Ils étaient écrits dans plusieurs langues. Certains étaient tracés à la craie, à l’encre rouge ou au charbon de bois ; d’autres avaient été gravés avec la pointe d’un clou. Certains étaient en majuscules d’imprimerie et d’autres en lettres manuscrites, avec pleins et déliés. On distinguait différentes écritures, comme si autant de personnes avaient collaboré, mais il n’y avait pas à s’y tromper : ces mots avaient tous été tracés d’une même et vieille main fébrile.


    Isabel ramassa une lanterne et la leva en s’approchant du mur pour mieux voir. La fresque ressemblait à l’œuvre d’un dément et, d’une certaine manière, c’était le cas. Pourtant, Isabel savait qu’elle devait obéir à une logique interne. Elle avait obligatoirement du sens.


    Pour son auteur d’abord.


    Mais aussi pour qui saurait la lire…


    Passant devant Isabel, Kourianov alla désigner un pavé de texte.


    — C’est là l’important, dit-il.


    Et repassant devant elle, il en montra un autre.


    — Là aussi, ajouta-t-il.


    Soudain inquiet, il tâta ses poches et tira un vieux clou de l’une d’elles. Soulagement. Il s’en servit aussitôt pour graver un fragment de texte, de nouveau sourd et aveugle à tout ce qui l’entourait.


    Isabel s’intéressa aux deux textes que le vieil elfe avait désignés – l’un en russe, le second en français. Puis, reculant comme Kourianov l’avait fait, elle considéra l’ensemble de la fresque avec calme et méthode.


    Avec patience.


    Et cela paya.


    Elle se rendit compte qu’elle avait plusieurs récits devant elle – des récits morcelés, imbriqués et dont la chronologie était bouleversée. Mais à chaque récit correspondait une combinaison particulière de langue, de style, de matière et de couleur. Ainsi, tous les fragments écrits en rouge, en latin et en caractères d’imprimerie appartenaient au même texte. Tous les fragments gravés en écriture cursive appartenaient à un deuxième. Tous ceux tracés en elfique au charbon de bois, à un troisième. Et ainsi de suite.


    Or lorsqu’on avait compris cela, le plus dur était fait.


    Certes, il fallait encore rétablir la chronologie, composer avec des ellipses, des omissions, des formules incompréhensibles, des passages que Kourianov comptait peut-être écrire et qui manquaient pour l’instant. Mais l’essentiel était là.


    Émerveillée, Isabel lut aussi vite qu’elle put et parmi la vingtaine de récits entrecroisés, trois – heureusement écrits dans une langue qu’elle dominait – l’intéressèrent tout particulièrement.


    Celui d’un mage jaloux et ambitieux.


    Celui d’une reine avide de vengeance.


    Et celui d’une princesse abandonnée avec l’enfant qu’elle portait.


    — Le Royaume Immobile, marmonnait Kourianov dans son coin. C’est la clé. La clé ! Impossible, sinon. Le Royaume Immobile…


     


    *


     


    Tout en tentant d’établir le dialogue avec Drænal, Farroux examina longuement les options qui s’offraient à lui. Il en discuta avec ses adjoints et le colonel de la compagnie de gendarmerie mise à sa disposition. Avec l’accord du commissaire, le colonel Grangier avait déjà disposé ses trois meilleurs tireurs, lesquels gardaient en joue depuis des hauteurs la fenêtre de la chambre dans laquelle Drænal s’était retranché. Le colonel promettait que le forcené serait abattu sur-le-champ s’il commettait l’erreur de s’exposer plus de quelques secondes. Farroux hésitait, cependant. Si les gendarmes manquaient Drænal ou ne faisaient que le blesser, il exécuterait son otage ou se ferait sauter avec lui.


    Sans Lhéry, d’ailleurs, Farroux aurait déjà donné l’assaut. Ou il aurait déclenché un incendie au rez-de-chaussée pour débusquer Drænal en l’enfumant. Ou encore, il se contenterait d’attendre que la faim, la soif et la fatigue fassent leur œuvre. Il lui importait peu que Drænal se suicide ou qu’il se fasse abattre en tentant une sortie.


    — Mais avec Lhéry dans le décor, je ne veux pas prendre de risques, avait-il expliqué à Griffont. Même si sa présence ici le rend plus que suspect, je ne peux pas me permettre qu’un mage qui vient d’être élu au Parlement des Fées se fasse tuer dans une opération de police. Pas sans avoir tout tenté, en tout cas… Je ne suis pas carriériste, mais je ne suis pas non plus suicidaire. J’ai d’ailleurs averti mes supérieurs de la situation. Le préfet de police ne devrait pas tarder à arriver. Puis ce sera le tour de ces messieurs des ministères, si la situation s’éternise.


    — Je peux me tromper, mais je doute que vous ayez beaucoup de temps devant vous, Farroux.


    Griffont avait raison.


    Et si Farroux ne pouvait user de la force, il comprit bientôt qu’il ne pouvait pas non plus se permettre d’attendre. Drænal devint de plus en plus nerveux et de plus en plus incohérent. Il réclamait tout et son contraire, hurlait puis restait sourd à tous les appels durant de longues minutes, déclamait le manifeste politique du Silas, jurait peu après qu’il ne croyait plus en rien, accusait les fées, les dragons, les mages et la Reine Noire de l’avoir trahi.


    — Cet homme a perdu la raison, dit le colonel. Il faut agir.


    — Il est ivre, dit Farroux.


    — Et il n’en est que plus dangereux. Attirez-le à la fenêtre, commissaire. Les hommes que j’ai désignés sont des tireurs d’élite. Ils ne le manqueront pas.


    — Non, colonel. Je vais lui parler.


    — Cela n’a mené à rien, jusqu’ici.


    — La donne changera quand je lui parlerai les yeux dans les yeux.


    Griffont échangea un regard inquiet avec l’inspecteur Luquet.


    — Farroux, vous n’envisagez tout de même pas d’entrer dans cette chambre avec ce forcené !


    — Si.


    — C’est de la folie !


    — Griffont a raison, dit Luquet. Vous allez vous faire tuer.


    — Je serai prudent. Et je cacherai une arme sur moi. Si je vois qu’il n’y a rien d’autre à faire, j’abattrai Drænal.


    — Autorisez-moi à vous accompagner, commissaire.


    — Non, Luquet. Il faut que j’y aille seul. Et ça vaut pour vous aussi, Griffont, ajouta aussitôt Farroux en voyant que le mage allait également se porter volontaire.


    Griffont acquiesça.


    — Mais laissez-nous au moins nous tenir derrière la porte, prêts à intervenir, dit-il.


    — Nous ?


    — L’inspecteur Luquet et moi-même. Vous aurez peut-être besoin d’un mage. Et puis je vous dois bien un coup de main.


    Le commissaire sourit et accepta l’offre de réconciliation que Griffont lui faisait.


    — Entendu, dit-il.


    Les deux hommes échangèrent une poignée de main.


    — Qu’est-ce qui se prépare ? demanda Caribe en arrivant sur ces entrefaites.


    Au même moment, dans l’étable éclairée, Isabel découvrait le sens de la fresque de Kourianov.


     


    *


     


    Farroux avança seul au milieu de la cour déserte. Il appela Drænal d’une voix forte, et attendit. Une longue minute s’écoula puis, sans se montrer, le terroriste répondit :


    — Qu’est-ce que tu veux, le flic ?


    — Te parler.


    — C’est pas ce qu’on est en train de faire ?


    — Je veux te parler d’homme à homme. Face à face. Et sans armes.


    — Compte pas que je balance mes armes par la fenêtre !


    — C’est moi qui serai sans armes.


    — Tu veux dire que tu veux venir me causer désarmé ?


    — Oui.


    Un silence.


    — Et qu’est-ce qui te dit que je vais pas t’abattre dès que tu auras franchi la porte ? demanda Drænal.


    On devinait à sa voix que la proposition de Farroux le troublait.


    — Rien, répondit le commissaire.


    Nouveau silence, plus long que le précédent.


    Puis :


    — C’est pas à toi que je veux parler.


    Farroux tiqua.


    — À qui, alors ?


    — Au mage. À Griffont !


    — Pas question.


    — Alors va te faire foutre !


    Griffont s’avança à découvert.


    — Je suis là ! lança-t-il en évitant le regard furieux que Farroux lui adressa.


    Drænal était assis sous le rebord de la fenêtre. Il se contorsionna pour jeter un coup d’œil dans la cour.


    — Louis Griffont ! Le Louis Griffont ! C’est vraiment trop d’honneur.


    — Qu’est-ce que vous voulez ?


    — Seriez-vous prêt à venir causer dans mes appartements, monsieur Griffont ? J’ai beaucoup de choses à vous raconter.


    Se tournant vers Griffont, Farroux fit « non » de la tête.


    Ce que Griffont ignora.


    — Je veux bien monter, oui.


    — Et je veux que l’enchanteresse vienne aussi !


    — Ça, c’est non.


    — Dans ce cas, fin des négociations ! Je fais tout sauter !


    — D’accord, répondit Griffont d’une voix parfaitement calme.


    Pris de court, Drænal se tut.


    — Vous oubliez que je ne suis pas un policier héroïque, moi, ajouta Griffont. Rien ne m’oblige à vous rejoindre là-haut. Rien ne m’oblige à faire mon possible pour éviter que cette histoire ne finisse dans un bain de sang. Je peux partir d’ici quand je veux. Et en ce qui me concerne, vous pouvez vous faire sauter la tête et tuer Lhéry par la même occasion. Je m’en moque. Vous voulez qu’on parle ? C’est d’accord. Mais c’est moi et rien que moi, ou au revoir. Alors ?


    La réponse ne tarda pas :


    — Montez.


     


    *


     


    Quelques minutes plus tard, Griffont poussait seul la porte que retenaient deux caisses pleines de tuiles brisées. Cela n’empêchait pas qu’on entre, mais c’était assez pour interdire à quiconque de forcer brusquement le passage. Or Drænal n’en voulait pas plus. Quelques instants lui suffisaient pour tout faire sauter.


    Lorsque la porte fut suffisamment entrouverte, Griffont demanda :


    — Je peux entrer ?


    — Oui. Mais pas de blague, hein ?


    Après avoir écouté les conseils de prudence de Farroux et refusé le pistolet que le commissaire lui proposait, Griffont lui avait confié ses gants et son chapeau mais il avait gardé sa canne. Il en alluma le pommeau en se glissant dans la chambre. Comme elle n’était éclairée que par les faibles lueurs qui tombaient du ciel nocturne, il espéra que cela passerait pour une innocente tentative de faire de la lumière. En réalité, il avait déjà commencé à mobiliser l’énergie magique ambiante.


    Tenant le pommeau lumineux à hauteur de visage devant lui, Griffont distingua d’abord Lhéry recroquevillé – mais bien vivant – dans un coin de la pièce.


    — Vous êtes blessé ? demanda-t-il par acquit de conscience.


    L’Incarnat secoua la tête.


    — N… Non…


    — Mais il va très bien ! s’agaça Drænal. Il est juste mort de peur, c’est tout. Ah ! il est beau, le champion de la Reine Noire…


    Griffont se tourna vers Drænal, lequel était plus débraillé et titubant que jamais, les yeux dissimulés par les verres irisés de ses petites lunettes cerclées. D’une main, il tenait un bâton de dynamite et, de l’autre, un briquet allumé. Il gardait la flamme du briquet tout près de la mèche du bâton et cette mèche était si courte que l’explosion serait presque instantanée. Quelques bâtons de dynamite dépassaient de son gilet, faisant de lui une bombe humaine. Pour faire face à Griffont, il se tenait sans crainte dos à la fenêtre. À cet instant, Griffont ne put s’empêcher de trouver bien des qualités au plan du colonel de gendarmerie…


    — On avait dit sans armes, railla Drænal.


    — Je ne suis pas armé.


    — Et ton bâton ?


    — Et ta dynamite ?


    Griffont peinait à parler tout en se concentrant. Mais surtout, il peinait à ne rien en montrer.


    — J’imagine que je ne peux pas t’en vouloir de t’être méfié, dit Drænal. Mais je veux quand même que tu saches une chose… Je sais ce que tu es en train de faire.


    Baissant la tête, il regarda par-dessus ses lunettes et Griffont put voir ce qu’elles cachaient : des yeux reptiliens.


    Des yeux de dragon.


    Un « Interdit » – c’est-à-dire une loi imposée à toute leur race par les Dragons Primordiaux – empêchait les dragons de prendre leur véritable apparence sur Terre. Aucun ne pouvait aller contre cet Interdit, si bien que Griffont ne craignait pas de voir Drænal se transformer sous ses yeux en un reptile ailé et cracheur de feu de quelques tonnes. Néanmoins, il savait que Drænal conservait certaines aptitudes naturelles des dragons, dont une robustesse extraordinaire et une sensibilité innée à la magie.


    — Je sais que tu concentres la thauma depuis que tu es entré dans cette pièce. Je sais que tu l’accumules dans le pommeau de ta canne en attendant de la libérer. Je me trompe ? (Griffont ne répondit pas. Drænal était bien moins ivre et incohérent qu’il l’avait fait croire.) J’imagine que ton intention était de vous protéger, Lhéry et toi, pendant que… Pendant que quoi, d’ailleurs ? Pendant que tes petits copains flics enfoncent la porte ? Ou pendant qu’on me tire dessus par la fenêtre ? (Drænal ricana.) Malheureusement, je vois deux failles à ton plan. La première, c’est qu’il faudra plus de deux ou trois balles pour m’abattre. La seconde, c’est que si je fais sauter ma dynamite, le résultat dans cette petite pièce confinée sera… dévastateur. Or je connais les lois de la magie. Et je sais que tu ne parviendras jamais à produire une magie assez puissante pour contrer un tel déferlement d’énergie. Et là, je me trompe ? Non, toujours pas…


    Griffont se garda bien de répondre.


    Désormais, le pommeau de sa canne vibrait et crépitait d’éclairs bleutés. Mais Drænal avait raison. Si puissant que soit le bouclier magique qu’il lèverait, rien n’arrêterait la force destructrice de l’explosion que le dragon – bardé de bâtons de dynamite – menaçait de déclencher. Si Griffont s’y risquait, lui et Lhéry seraient déchiquetés.


    C’était la mauvaise nouvelle.


    La bonne, c’était qu’il ne comptait pas utiliser la magie pour protéger qui que ce soit.


    Griffont et Drænal échangèrent un regard, et deux choses se produisirent à la même seconde. Le dragon alluma la mèche rase du bâton de dynamite qu’il avait en main. Et Griffont libéra un rayon d’énergie compacte qui frappa Drænal en pleine poitrine comme un bélier de siège et l’éjecta par la fenêtre.


    Griffont n’eut alors que le temps de se retourner en se couvrant la tête du bras. Entré par la fenêtre, le souffle de l’explosion assourdissante balaya la chambre, projeta Griffont contre le mur du fond et l’assomma.


     


    *


     


    Ignorante de ce qui se déroulait, Isabel sortait de l’étable lorsqu’elle vit Drænal exploser en l’air au-dessus de la cour. Elle fit aussitôt un pas en arrière et, à couvert, entendit des débris de chair et d’os retomber çà et là avec des bruits flasques.


    L’ignoble averse cessa après d’ultimes gouttelettes poisseuses.


    Prudente, Isabel tendit néanmoins une main à l’extérieur et, constatant que son gant n’était pas taché, s’en fut en faisant très attention où elle marchait.

  


  
    Chapitre 46


    Griffont revint à lui dans la Sizaire-Naudin lancée à vive allure sur une route de campagne. Il était sur le siège passager et Isabel conduisait.


    — Bien dormi ?


    Griffont n’avait pas encore totalement repris ses esprits.


    — Hein ? fit-il avec un surprenant à-propos.


    — Il paraît qu’il fallait vous emmener à l’hôpital. Et comme Mélusine est plus rapide que toutes les De Dion de la Préfecture réunies…


    — Merci, mais je ne pense pas avoir besoin de soins. Je… Je n’ai rien de cassé, je crois.


    — Tant mieux. Parce que nous n’allons pas à l’hôpital.


    — Ah bon ?


    — Nous allons à la Rapière d’Ivoire. Il est temps d’avoir une conversation avec Mortaigne et sa fille.


    — Ah bon ?


    — Vous êtes très en verve, dites-moi.


    Isabel négocia un virage particulièrement serré. Les phares balayèrent la nuit devant eux.


    — Ç’a probablement à voir avec le dragon que j’ai fait exploser à la dynamite, dit Griffont.


    — Parce que Drænal était un dragon ?


    — C’est la seule chose qui vous étonne dans la phrase que je viens de prononcer ?


    — J’ai tout vu. J’étais même aux premières loges. La technique est inédite mais extrêmement salissante. Je la déconseille dans un intérieur.


    — Ne manquez pas d’en informer la baronne Staffe.


    Laquelle n’était pas baronne mais n’en écrivit pas moins, comme on sait, des manuels de savoir-vivre qui furent autant de succès de librairie.


    — Griffont ! Vous voilà revenu d’entre les limbes des gens sans esprit ! Je savais bien qu’il ne fallait pas écouter ce médecin.


    — Quel médecin ?


    — Le médecin gendarme qui affirmait que vous pourriez souffrir d’une légère commotion cérébrale. D’où la nécessité de vous conduire à l’hôpital.


    — Une commotion ? Mais ça peut être grave, ça !


    — Uniquement quand on en a une. Et comme vous n’en avez pas…


    — Vous avez fait médecine ? Depuis quand ?


    Isabel tendit le bras et colla trois doigts écartés sous le nez de Griffont.


    — Combien de doigts ?


    — NE LÂCHEZ PAS LE VOLANT !


    Isabel remit les deux mains sur le volant à temps pour prendre un virage sur deux roues.


    — Et si vous me disiez pourquoi nous allons à la Rapière d’Ivoire ? demanda Griffont en résistant à la tentation idiote de se tâter le crâne.


    — Je vous l’ai dit. Nous devons parler à…


    — J’ai compris. Mais pourquoi ?


    — Parce que Adélaïde est la fille de Sélène.


    Griffont resta un moment à fixer la route pâle qui défilait devant eux dans les ténèbres. On distinguait au loin les rares lumières des premiers faubourgs de Paris.


    — Jeanson et Sélène ont eu un enfant. Une fille. Sélène était enceinte lorsqu’ils sont revenus de leur fugue sur Terre. Elle a accouché en secret.


    — Et donc cette fille…


    — C’est Adélaïde.


    — C’est Kourianov qui vous a raconté ça ?


    — En quelque sorte.


    Isabel parla de la fresque qu’elle avait découverte et déchiffrée dans l’étable. Griffont l’écouta puis, fronçant les sourcils, passa de l’étonnement au scepticisme.


    — Un instant, dit-il. Ça ne colle pas.


    — Parce que toute cette histoire est vieille de près de deux siècles et qu’Adélaïde n’a pas vingt ans ?


    — À l’évidence ! Elle était encore bébé quand Mortaigne s’est installé.


    — C’est l’anomalie qui a longtemps bloqué le raisonnement de Kourianov, je crois. Son cerveau malade mais génial avait réuni tous les éléments, toutes les pièces du puzzle. Mais les pièces ne se mettaient en place qu’à la condition qu’Adélaïde soit la fille de Sélène… ce qui était impossible. Et puis il a pensé…


    — Au Royaume Immobile ! s’exclama Griffont.


    Il se rappela que lorsqu’il l’avait retrouvé dans la Grande Bibliothèque, Delveccio avait en main un livre sur le Royaume Immobile. Griffont avait alors craint que le doyen du Cercle Cyan envisage d’y faire une retraite dont les mages revenaient rarement. Mais peut-être était-ce la bibliothèque qui avait remis ce livre à Delveccio, pour l’aider comme elle avait tenté d’aider Griffont avec les Mémoires de Kourianov. Delveccio avait confié à Griffont que plusieurs affaires le préoccupaient dernièrement. L’une d’elles concernait-elle Sélène et la fille qu’elle avait peut-être eue ?


    — Après avoir été abandonnée, dit Isabel, c’est dans le Royaume Immobile, là où le temps ne s’écoule pas, que Sélène s’est réfugiée. C’est là qu’elle est morte de chagrin et c’est là que son enfant a été gardé en secret. J’imagine qu’il a été retiré à sa mère peu après sa naissance et que cela n’a fait qu’augmenter son désespoir. Ou alors Sélène a rejeté cet enfant qui lui rappelait trop son grand amour perdu. Elle était si jeune…


    — Adélaïde aurait donc été cachée dans le Royaume Immobile avant que Mortaigne ne la ramène sur Terre avec lui et ne la fasse passer pour sa fille.


    — Et ce n’est qu’à partir de ce moment qu’elle a grandi pour devenir la jeune fille que vous connaissez.


    — Est-ce que cela fait d’Adélaïde une héritière du trône d’Ambremer ? Et même la seule, puisque Méliane n’est pas mère ?


    — Non. Adélaïde a été conçue sur Terre, souvenez-vous. Elle est humaine. Or seule une fée peut être Reine des Fées. Bien sûr, ce serait différent si elle avait été conçue dans l’OutreMonde.


    — Elle n’en est pas moins la nièce de Méliane. Il y a quand même là de quoi provoquer un joli pataquès politique et dynastique.


    — En plus du scandale. Car révéler les origines d’Adélaïde, c’est révéler la liaison interdite de Sélène et Jeanson, leur fuite, puis tous les moyens – pas forcément avouables, si vous voulez mon avis – que le Palais d’Ambremer a dû employer pour que l’affaire reste secrète.


    — Si Adélaïde devait tomber entre de mauvaises mains…


    — Celles de la Reine Noire, par exemple ?


    Griffont réfléchit un moment avant d’objecter :


    — Mais vous connaissez Méliane. Si elle a permis à Mortaigne d’emmener et d’élever la fille de Sélène, cela signifie que celle-ci ne représentait aucun danger réel à ses yeux. Ni politique, ni dynastique, ni d’aucune autre sorte. Alors pourquoi la Reine Noire serait-elle à la recherche d’Adélaïde ?


    — Je ne sais rien, reconnut Isabel. Mais j’ai dans l’idée qu’elle l’a déjà trouvée…


    Griffont songea.


    Il leur manquait une information pour découvrir le fin mot de cette histoire – une information qu’ils n’avaient pas encore découverte ou dont ils disposaient sans en comprendre la portée. Cette information, Mortaigne la possédait sans doute.


    — Je peux vous poser une question ? demanda Griffont après un moment.


    — Laquelle ?


    — Pourquoi roulons-nous à tombeau ouvert ?


    Isabel réfléchit, puis ralentit.


    — La force de l’habitude, expliqua-t-elle. Je sens que nous sommes tout près d’arriver au bout de cette aventure. Et d’habitude, quand nous arrivons au bout d’une aventure, nous fonçons.


    — Oui mais là, rien ne presse vraiment puisqu’il n’est plus question de m’emmener à l’hôpital malgré ma commotion.


    — Je sais.


    Griffont tourna la tête vers le paysage pour cacher son sourire.


    — Au fait, dit-il, où sont ma canne et mon chapeau ?


    Isabel sourit à son tour, sans quitter la route des yeux.


    — Derrière votre siège. Vous croyez qu’on pense à ça, quand on souffre d’une commotion cérébrale ?


    Griffont étudia la question.


    — Moi, oui.


    En son for intérieur, Isabel dut reconnaître que c’était probablement vrai.


     


    *


     


    Ils se garèrent devant la Rapière d’Ivoire vers 10 heures.


    À cette heure, les salles d’escrime étaient fermées, mais le foyer et les salons restaient ouverts. Ils étaient cependant bien vides ce soir-là, tout le petit monde de la magie ayant rendez-vous à l’ambassade d’Ambremer pour la soirée donnée après les élections au Parlement des Fées qui s’étaient tenues le jour même.


    Isabel resta près de la voiture tandis que Griffont allait aux nouvelles. Il revint bientôt, l’air soucieux.


    — Partis, dit-il.


    — Partis ?


    — Adélaïde et Mortaigne. Ils sont déjà partis pour l’ambassade d’Ambremer. Après le décès de Troisville, il n’était plus question qu’ils y aillent, Adélaïde refusant même de sortir de sa chambre la plupart du temps. Et aujourd’hui, à la surprise générale, changement de programme à la dernière minute.


    — Sachant l’amour que Mortaigne porte à Adélaïde, il a dû se réjouir qu’elle veuille sortir.


    — Certainement. Mais ce revirement ne me dit rien de bon.


    — Vous pensez que nous devrions nous inviter à la soirée ? demanda Isabel.


    — Je sens que quelque chose s’y prépare.


    — Moi aussi.


    — D’ailleurs, quelle meilleure occasion pour un coup d’éclat ? Si j’étais la Reine Noire…


    — Reste que nous ne sommes les bienvenus ni l’un ni l’autre à l’ambassade d’Ambremer. On pensera que vous êtes venu faire un scandale et moi, je suis toujours recherchée. Et même si je change d’apparence, je ne ferai pas illusion longtemps : l’ambassade et les jardins sont protégés contre les enchantements.


    Griffont réfléchit, puis claqua des doigts comme un héros de roman policier.


    — J’ai une idée ! Grimpez !


    Il bondit au volant et n’attendit pas qu’Isabel finisse de s’installer à ses côtés pour démarrer.


    — Ce sera juste, dit-il, mais il est peut-être encore temps.


    Les pneus de la Sizaire patinèrent sur le pavé tandis qu’il faisait demi-tour dans un rugissement de moteur.


    — Je savais bien qu’il fallait foncer, murmura l’enchanteresse en s’agrippant à la portière.

  


  
    Chapitre 47


    Dans le XVIe arrondissement, l’ambassade d’Ambremer était située au milieu d’un parc dont de grands arbres cachaient le mur d’enceinte. Ces arbres étaient semblables à ceux qui bordaient les Champs-Élysées tout proches : les veinures de leur épais feuillage émeraude rendaient le soir un peu de la lumière du jour. Ils venaient d’OutreMonde et n’avaient été acclimatés qu’avec peine, mais le spectacle qu’ils offraient dès la nuit tombée était enchanteur. C’était un écrin de lueurs tamisées, un feu d’ambre paisible qui entourait les pelouses, les allées et les bosquets du parc, son lac et les magnifiques pavillons blancs à toits d’ardoise de l’ambassade. Chaque pavillon reposait sur des arches de pierre plantées dans des eaux calmes et miroitantes, dont les profondeurs communiquaient – disait-on – avec celles de la mer intérieure d’Ambremer. Des galeries d’arcades reliaient les pavillons, et des ponts couverts permettaient de les rejoindre. Le plus large de ces ponts prolongeait en droite ligne l’allée qui traversait le parc depuis le portail d’honneur et menait jusqu’à la terrasse du pavillon central.


    Les fêtes féeriques commençaient toujours à minuit, sous un ciel immanquablement étoilé. Mais dès 11 heures, le cortège des fiacres, calèches et voitures de maître avait commencé à entrer par l’avenue du Bois-de-Boulogne. Le long de l’allée principale, des sentinelles en livrée tenaient des lanternes dans lesquelles des insectes lumineux et multicolores étaient enfermés. Plus loin, des flambeaux éclairaient l’immense terrasse d’une lumière dorée qui dressait des ombres mouvantes sur la façade du pavillon royal. Là, des valets attendaient les invités et les accompagnaient, sur un tapis cramoisi frangé d’argent, jusqu’au grand hall illuminé. Puis les invités, une fois débarrassés de leurs manteaux et de leurs chapeaux, accédaient aux salons, à la salle de réception, à la salle de bal dont les miroirs vertigineux prolongeaient les perspectives jusqu’à l’impossible et, parfois, les nuits d’ivresse, dans l’abandon d’une valse assassine, jusqu’aux dangereux confins du Monde des Rêves et des Cauchemars.


    Invité d’honneur, Edmond Falissière présenta son carton avec un peu de retard. Il s’en excusa auprès de l’officier qui l’accueillit, et expliqua qu’un ennui de moteur l’avait obligé à changer d’automobile. L’officier le rassura : son retard n’avait rien de grave. Néanmoins, afin de rattraper le temps perdu et de permettre à Falissière de prendre la place qui lui avait été attribuée dans la file des privilégiés appelés à passer devant la reine pour la saluer, l’officier pria l’ancien diplomate de bien vouloir emprunter quelques portes et couloirs peu prestigieux mais fort commodes. Falissière accepta bien volontiers, ce qui réjouit ses deux gardes du corps dont l’un ressemblait à Griffont et l’autre à un jeune homme qui aurait ressemblé à Isabel de Saint-Gil.


     


    *


     


    — Il fallait vraiment que vous me dessiniez une moustache ?


    — Ça donne du caractère à votre personnage.


    — Je crois surtout que ça vous amuse beaucoup…


    — Allons ! Qu’allez-vous imaginer ?


    Après avoir remercié Falissière une dernière fois, Isabel et Griffont s’étaient esquivés. Ils se mêlaient à présent à la foule dans les grands salons pleins d’un brouhaha mondain – conversations, rires, tintements de verres. Les invités discutaient par groupes, les dames assises et les messieurs restant le plus souvent debout. Des domestiques passaient avec des plateaux. On attendait que le bal commence.


    Isabel et Griffont cherchaient Mortaigne et sa fille.


    — Je ne vais pas faire illusion longtemps avec ce chignon.


    — Nous sommes dans la place, c’est le principal. Et puis regardez autour de vous. Pensez-vous vraiment être la plus excentrique ?


    Parmi les hommes en habit noir et les femmes en grande toilette, parmi les fées rivalisant de grâce et d’élégance, on comptait en effet plusieurs invités venus d’Onirie, dont le Petit Maître des Rêves en personne. Comment ne pas le reconnaître ? Il avait le corps d’un enfant de dix ans et le visage d’un centenaire. Vêtu d’un uniforme fantaisiste, bardé de médailles et coiffé d’une couronne en toc, il était assis sur un trône trop haut pour lui. Sa cour l’entourait, celle-là même que Griffont et Isabel avaient rencontrée lors de leur dernier passage dans le Monde des Rêves et des Cauchemars : le marchand florentin de la Renaissance ; le dragon drapé dans sa robe de bure pourpre ; la sorcière de conte de fées avec son balai de branchages ; le gnome en smoking et chapeau claque fumeur de cigare ; les deux jolies jumelles dont l’une avait la peau blanche et les cheveux noirs, et l’autre la peau noire et les cheveux blancs ; le colonel de l’armée anglaise en grand uniforme et à tête de lion ; l’autruche ; et quelques autres dont un homme ailé, l’elfe Erelan, l’ogre Gdorl et Maréchal, le singe capucin en tenue de groom.


    — Vous marquez un point, dit Isabel. Mais dans ce cas… Accordez-moi une minute.


    Il ne lui en fallut guère plus.


    Payant d’un sourire, saluant celle-ci, tendant sa main à baiser à celui-là, elle virevolta gracieusement parmi quelques groupes d’invités, vola des épingles à cheveux, une épingle à cravate, une broche, deux colliers de perles, emporta au passage une coupe de champagne dont elle but une gorgée pour le plaisir mais, surtout, dans laquelle elle trempa un mouchoir – chipé d’une manche – pour nettoyer sa lèvre supérieure. Sans s’arrêter, elle reposa la coupe, défit son chignon serré, libéra sa chevelure d’un mouvement de tête et la rassembla en un chignon bien plus volumineux qui tint grâce aux épingles et s’orna des colliers de perles comme d’une résille. Elle retroussa ses manchettes sur les manches de sa veste, veste qu’elle ne ferma que par un bouton. Elle desserra très largement sa cravate, ouvrit le col de sa chemise. Puis elle faucha le cigare qu’un monsieur offrait à un ami, demanda du feu, remercia joyeusement et revint vers Griffont, très fière, les mains dans les poches de son pantalon, le cigare crânement logé entre les mâchoires.


    — Je ne vous ai pas fait trop attendre ? demanda-t-elle.


    Elle accrocha la broche à son revers.


    Griffont regarda discrètement autour d’eux afin de s’assurer que personne n’avait remarqué le manège de l’enchanteresse. Aux portes, des huissiers ouvraient l’œil et Griffont était convaincu que des policiers se cachaient parmi les invités pour faire la chasse aux intrus, pique-assiettes et autres pickpockets ordinaires, mais surtout à d’éventuels terroristes. L’attentat de la tour Eiffel et les menaces du Silas contre les fées étaient encore dans toutes les mémoires.


    — Ne vous inquiétez pas, Louis. Je suis trop voyante pour qu’on me remarque vraiment. Vous, en revanche, vous avez l’air de sortir d’une armoire dans une comédie de boulevard. C’est très mal taillé, un costume de garde du corps.


    — Retrouvons Mortaigne et Adélaïde, voulez-vous ?


    — Excellente idée. On se sépare ?


    — Oui. Je vais par là et vous, par là. Si nous ne trouvons rien, retrouvons-nous ici dans… (Griffont consulta sa montre à gousset.) Dans un quart d’heure ?


    — À vos ordres, dit l’enchanteresse en esquissant un salut militaire.


    Ils partirent chacun de leur côté.


     


    *


     


    Griffont traversa trois salons à la recherche de Mortaigne et de sa fille adoptive. Il ignorait ce qu’il ferait au juste quand il les retrouverait. Ou ce qu’il leur dirait. Mais il pressentait un drame et voulait l’empêcher. Si Adélaïde avait tenu à venir ce soir, ce n’était certainement pas pour s’amuser, alors pourquoi ? Pourquoi ce revirement soudain alors que Griffont la savait effondrée depuis la mort de Troisville ? Ce caprice de dernière minute cachait quelque chose d’inquiétant.


    Fallait-il soupçonner la Reine Noire ?


    Isabel pensait que la Reine Noire savait depuis longtemps qui était Adélaïde. Peut-être l’avait-elle déjà approchée. Peut-être avait-elle gagné sa confiance. Peut-être était-elle devenue son amie sous des dehors innocents…


    Ceux de la fidèle Juliette, par exemple.


    Si c’était le cas, la Reine Noire avait eu tout son temps pour étendre son emprise sur Adélaïde. Une volonté armée et prévenue du danger encouru était déjà faible contre celle – impérieuse – de la Reine Noire. Aussi, quelles chances Adélaïde avait-elle d’échapper au piège patient que la Reine Noire lui avait tendu jour après jour, nuit après nuit ? Quelles chances avait-elle d’échapper aux charmes, aux ruses, aux envoûtements venimeux de la plus puissante et de la plus redoutable des enchanteresses ?


    Griffont, enfin, vit Mortaigne qui parlait avec des mages incarnat. Il lui fit signe, le rejoignit, le prit par le coude pour l’emmener à l’écart.


    — Griffont ? Mais qu’est-ce que… ?


    — Où est Adélaïde ?


    — Adélaïde ?


    — Votre fille ! Où est-elle ?


    — Juliette et elle sont sorties prendre un peu l’air. Elles avaient chaud et…


    — Juliette ? Elle est là ?


    — Oui. Adélaïde tenait à ce qu’elle l’accompagne ce soir. Elle voulait la remercier d’avoir été une si bonne amie ces derniers jours.


    — Adélaïde est probablement en danger. Il faut la retrouver au plus vite. Venez !


    Griffont voulut l’entraîner, mais Mortaigne ne bougea pas.


    — Un instant ! Expliquez-vous d’abord.


    Griffont pesta intérieurement contre le temps perdu. Il hésita puis, s’approchant de Mortaigne, lui dit à l’oreille en le tenant par le bras :


    — Je sais qui est Adélaïde. Je sais qui étaient sa mère et son père. Mais je ne suis pas le seul à le savoir, et cela la met en danger. Maintenant, vous pouvez nier et nous faire perdre un temps précieux. Ou vous pouvez m’aider à retrouver votre fille, car je sais que vous la considérez comme telle. Vous avez toujours été le meilleur des pères pour elle. Soyez-le encore ce soir.


    Griffont se reculant, Mortaigne planta son regard dans le sien durant quelques secondes, puis dit :


    — Elles sont parties par là.


     


    *


     


    Se laissant guider par sa chance et son intuition, Isabel entra dans la grande salle de réception où, assise sur une estrade, entourée des grands dignitaires de son royaume, la reine Méliane recevait les hommages des nouveaux membres du Parlement féerique. Chacun était nommé. Chacun s’agenouillait ou s’inclinait selon son sexe. Chacun avait droit à quelques royales paroles de circonstance.


    Le hasard voulut qu’Isabel arrive au moment où Falissière, frissonnant d’émotion, était appelé. Attendrie, elle sourit avant de fouiller l’assemblée du regard. Elle y vit des têtes connues – Delveccio, Gélancourt, pléthore de mages – mais ne trouva ni Mortaigne ni Adélaïde.


    Puis elle leva les yeux.


    La balustrade d’une galerie plongée dans l’obscurité dominait la salle. Cette galerie semblait déserte mais Isabel crut y distinguer une silhouette.


    Une silhouette immobile, droite, plus noire que les ombres qui l’entouraient.


     


    *


     


    Ils allaient sortir sur une terrasse quand Griffont vit de côté une porte dérobée entrouverte, sous une tenture qu’un courant d’air animait.


    — Par là, dit-il en retenant Mortaigne.


    — Vous êtes sûr ?


    — Non.


    Il décida néanmoins de se fier à son instinct.


     


    *


     


    La galerie était vide à l’arrivée d’Isabel, mais une porte était restée ouverte comme une invite. Isabel la franchit, emprunta un escalier, un couloir puis un autre. La porte au bout du premier couloir n’avait pas été refermée. La suivante ne le fut pas plus et menait dans une partie déserte et silencieuse de l’ambassade. Isabel savait qu’elle suivait la Reine Noire. Elle savait aussi que la Reine Noire voulait être suivie, et elle ne tarda pas à en avoir confirmation.


    Plongée dans l’obscurité, la salle dans laquelle Isabel entra n’était éclairée que par les larges portes-fenêtres qui, à droite, donnaient sur la nuit et couchaient sur le parquet des trapèzes de lumière bleutée. Isabel ressentit la présence de la Reine Noire avant de distinguer la silhouette au fond de la pièce. Les lampes s’allumèrent toutes ensemble, et elle en resta un moment éblouie.


    — Bonsoir, Aurélia.


    Ses yeux s’habituant à la lumière, Isabel vit dans quelle pièce Lyssandre d’Ambremer l’attendait : une salle d’armes, meublée seulement de quelques bancs et râteliers bien garnis.


    — J’ai pensé que nous pourrions en finir, dit la Reine Noire. Je ne pensais pas te retrouver ici ce soir, mais puisque le destin en a décidé ainsi…


    La Reine Noire eut un petit mouvement de poignet. Une rapière se décrocha d’un râtelier et vola vers Isabel, qui l’attrapa par la poignée.


    — Vraiment ? fit Isabel. Un duel ?


    Une autre épée vint se loger dans la propre main de la Reine Noire, en même temps que sa robe de soirée se muait en tenue d’escrimeuse. La facilité avec laquelle la Reine Noire usait de la magie en ces lieux protégés était déconcertante et Isabel prit cette mise en scène pour ce qu’elle était : une démonstration de force.


    — Prête, Aurélia ?


    Isabel se mit en garde.


     


    *


     


    Quatre étages plus haut, Griffont sortit de l’escalier par une petite porte en fer. Il déboucha entre les deux grands toits d’ardoise du pavillon royal, et vit Adélaïde qui lui tournait le dos, les bras légèrement écartés, debout sur la balustrade dominant le vide.


    Son premier réflexe fut de retenir Mortaigne qui s’élançait.


    — Non, murmura-t-il.


    Adélaïde avait entendu la porte grincer.


    — N’approchez pas, dit-elle. Qui que vous soyez.


    — C’est moi, Adélaïde, dit Griffont en avançant à pas de loup. Louis Griffont. Vous vous souvenez ?


    — Oui. Vous êtes… Vous étiez l’ami de François.


    — Il ne voudrait pas que vous fassiez ça, Adélaïde. Descendez de cette balustrade.


    — Non.


    — S’il vous plaît, Adélaïde. Ne faites pas ça. Prenez plutôt ma main.


    Adélaïde jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Griffont l’avait presque rejointe et lui tendait la main. Elle tressaillit.


    — Reculez ! s’exclama-t-elle. Reculez ou je saute !


    Griffont battit en retraite en même temps que Mortaigne lâchait :


    — Non ! Adélaïde, je t’en prie !


    La jeune femme se figea.


    Puis elle se retourna lentement, en larmes, le visage défait. Elle tenait à deux mains un pistolet qu’elle braqua sur son père adoptif.


    — Je sais… Je sais ce que tu as fait, lâcha-t-elle entre deux sanglots.


     


    *


     


    Surprise par une botte, Isabel rompit. La Reine Noire enchaîna les attaques hautes et les attaques basses, sans répit, imposant son rythme à Isabel qui para. Les fers se croisèrent. Les lames glissèrent l’une contre l’autre en crissant. Les gardes s’entrechoquèrent et les deux enchanteresses rivalisèrent de force. Isabel céda la première en s’écartant brusquement. La Reine Noire manqua de trébucher en avant et prit du champ.


    — Il est trop tard, dit-elle. Et tu ne peux me vaincre.


    — Bla-bla-bla. Trop tard pour quoi, d’abord ?


    La Reine Noire afficha un sourire supérieur.


    — Tu veux dire que tu ne sais pas ? Tu ne sais même pas ce que tu es venue faire ici ?


    — C’est Griffont, la tête pensante. Moi, je charme les sentinelles.


    Isabel s’élança, échangea avec son adversaire quelques attaques et parades sans conséquences, sinon celle de fatiguer son bras. La Reine Noire était une excellente escrimeuse. Ses coups étaient précis et rapides, portés à point nommé. Pour l’heure, elle menait le jeu.


    — Je sais qu’Adélaïde est la fille de Sélène, dit Isabel pour reprendre son souffle. Je sais que Jeanson était son père. Ce que je ne comprends pas, c’est ce qui a pris à Dalmas de vouloir l’épouser.


    — L’épouser ? s’amusa la Reine Noire.


    Cette réaction intrigua Isabel.


    — Troisville a entendu Dalmas réclamer Adélaïde à Mortaigne.


    La Reine Noire éclata de rire.


    — Mais cet imbécile infatué de Dalmas ne voulait épouser personne ! dit-elle. Il voulait récupérer sa fille ! (Elle ne put retenir un second rire cruel.) C’est vraiment ce que le godelureau a cru ? Que Dalmas en avait après sa fiancée ?


    — Dalmas est… Dalmas était le père d’Adélaïde ? Pas Jeanson ?


    La Reine Noire s’amusait beaucoup.


    — Mais c’est le véritable Dalmas qui est mort à Saint-Pétersbourg ! Et c’est Jeanson qui a pris son apparence et son identité avant de revenir en Europe…


    Isabel se souvint de ce que Tiflaux, le changelin de l’agence Meurisse, avait dit : les recherches interdites auxquelles Dalmas se livrait avaient trait aux « métamorphoses profondes », celles qui permettent de changer de corps à jamais. Voilà donc ce qui avait perdu Dalmas et permis à Jeanson de changer de vie. Jeanson avait-il tué le véritable Dalmas ou celui-ci était-il mort par accident ? On ne le saurait jamais.


    — Grands dieux ! poursuivit la Reine Noire. Et l’autre qui a cru qu’on lui volait sa fiancée… Mais tu te rends compte de l’ironie, Aurélia ?


    Isabel attaqua, obligea la Reine Noire à rompre et parer en catastrophe. Elle poussa l’avantage, prit le dessus et vit venir le moment où elle percerait les défenses de la Reine Noire… mais celle-ci tendit le bras dès qu’elle se sentit acculée et libéra un rayon sombre qui projeta Isabel à travers une porte-fenêtre.


    Isabel resta un moment étendue sur le gravier, parmi les débris d’huisserie et les éclats de verre. Elle se releva péniblement et ramassa son épée tandis que la Reine Noire sortait de la salle d’armes.


    — Ça, lâcha Isabel entre ses dents, c’est tricher.


    Son regard étincelait de colère.


     


    *


     


    — C’est à cause de toi ! accusa Adélaïde en menaçant Mortaigne de son arme. C’est toi qui les as trahis ! C’est à cause de toi qu’ils ont été pris ! Séparés ! C’est à cause de toi qu’elle est morte !


    Griffont comprit qu’Adélaïde savait que Sélène était sa mère et Jeanson son père. Elle savait également qu’ils avaient fui ensemble et avaient été dénoncés. Mais elle ne croyait pas que c’était Jeanson qui, par crainte ou lassitude, avait révélé où Sélène et lui se cachaient sur Terre. Elle croyait que c’était Mortaigne.


    Griffont se tourna vers le maître d’armes, lequel s’était avancé et implorait Adélaïde du regard.


    — DIS-LE ! lui ordonna la jeune femme. AVOUE QUE C’ÉTAIT TOI !


    — Je… Je ne voulais pas, Adélaïde. Tu dois me croire. Je ne voulais pas ce qui est arrivé ensuite… J’ai toujours aimé ta mère, tu comprends. Alors que lui… lui, il ne faisait que jouer… C’est pour ça que je t’avais voulue près de moi. Je t’aime comme il ne t’aurait jamais aim…


    — TAIS-TOI !


    Elle appuya sur la détente.


    La balle frappa Mortaigne à l’épaule, qui s’écroula. Le recul du pistolet faillit renverser Adélaïde. Elle se redressa mais ses talons mordaient désormais dans le vide.


    En s’efforçant de ne pas la quitter du regard, Griffont rejoignit Mortaigne à pas chassés et se pencha sur lui. Il respirait. Il n’était que blessé et agrippait son épaule en grimaçant.


    — Ça va, dit-il. Ça va…


    — Mon Dieu, qu’ai-je fait ? gémit Adélaïde, les yeux pleins de larmes.


    Le coup de feu avait attiré l’attention. De la terrasse et des jardins, des dizaines de regards étaient désormais levés vers cette jeune femme en robe de bal qui tournait le dos au vide et à la mort. Chacun retenait son souffle.


    — Tout va bien, dit Griffont. Il n’est que blessé.


    — Vrai… Vraiment ?


    — Oui. Tout va bien… À présent, descendez. Prenez ma main.


    — Je ne peux pas.


    — Pourquoi ?


    — Elle doit… Elle doit payer, elle aussi. Il faut qu’on sache ce qu’elle a fait.


    Griffont ne comprit pas.


    — « Elle » ? Mais qui ?


    — La reine ! C’est par sa faute que ma mère est morte ! Que je ne l’ai jamais connue ! Que je n’ai jamais su qui j’étais ! C’est par sa faute que François est mort ! Parce qu’elle ne supporte pas le bonheur ! Parce qu’elle n’aime que détruire et…


    — Non, Adélaïde ! La reine n’est pour rien dans la mort de François.


    — Vous mentez !


    — Je te jure que non !


    — VOUS MENTEZ ! cria la jeune femme.


    L’hystérie gagnait son esprit corrompu par les songes et les mensonges de la Reine Noire.


    — Réfléchissez, Adélaïde. Pourquoi la reine aurait-elle voulu… ?


    — VOUS MENTEZ ! VOUS MENTEZ ! VOUS MENTEZ !


    Sa voix n’était plus qu’un long sanglot. Ses larmes l’aveuglaient. Elle tremblait de tous ses membres.


    Le coup partit.


    La balle manqua Griffont de beaucoup. Mais la détonation surprit la jeune femme qui se sentit partir en arrière, battit des bras comme retenue par des fils invisibles, puis bascula dans le vide à l’instant où Griffont bondissait.


    Trop tard.


    — Non ! s’exclama-t-il en se jetant sur la balustrade.


    Il resta un moment les yeux clos, un bras vainement tendu.


    Pourtant, passé le moment de terreur incrédule, Griffont se rendit compte qu’il n’avait pas entendu le corps heurter les dalles vingt mètres plus bas. Et à y bien songer, il n’avait pas entendu les cris d’effroi et de dégoût que cela aurait dû provoquer.


    Il se redressa.


    Ouvrit les yeux.


    Et vit qu’il faisait face à l’homme ailé d’Onirie, lequel volait à sa hauteur en tenant Adélaïde – évanouie – dans ses bras.


     


    *


     


    Entre la Reine Noire et Isabel, le duel avait repris et c’est peu dire qu’elles ne se faisaient pas de cadeau. Après avoir cru à une victoire facile, la Reine Noire recourait sans vergogne à la magie. Isabel répondait en jouant des coudes, des poings et des pieds, en misant sur la ruse et les feintes – dont toutes n’étaient pas académiques. Leurs chevelures n’étaient plus qu’un lourd fouillis de mèches qui leur tombaient sur les yeux. Elles étaient fatiguées, meurtries, blessées. Isabel avait la lèvre fendue et se battait désormais en chemise, après avoir utilisé sa veste pour protéger son bras. La Reine Noire avait une entaille à la tempe qui lui saignait dans le cou. L’une avançait quand l’autre reculait, et inversement selon que l’une ou l’autre prenait l’avantage. Les parades succédaient aux ripostes et contre-ripostes. Les lames cliquetaient et lâchaient des étincelles dans la pénombre. Le gravier crissait sous les semelles.


    Évitant une décharge d’énergie noire, Isabel feinta et frappa à hauteur de visage. La Reine Noire dut se cambrer pour ne pas être balafrée. Elle réussit à se dégager et effleura sa joue du bout des doigts, découvrit qu’ils étaient empoissés de sang.


    — Oups ! fit Isabel avec un méchant sourire. Ça risque de se voir.


    Furieuse, la Reine Noire voulut en finir, la blessure infligée à son orgueil étant la plus cuisante. Elle initia un assaut si vigoureux qu’Isabel ne put d’abord que se défendre et rompre, rompre, rompre encore. Mais la Reine Noire finit par commettre une imprudence et s’exposa à une estocade qu’Isabel lui porta sans hésiter. L’acier féerique mordit profondément dans la chair. La Reine Noire cria et porta la main à son bras, incrédule d’abord, furieuse ensuite.


    Son regard s’embrasa, rougeoya, s’emplit d’un bûcher où se consumaient mille haines.


    Un vent se leva, annonciateur de tempête.


    Des nuages cachèrent les étoiles.


    Mauvais, ça, songea Isabel.


    Mais elle savait qu’il était vain de fuir.


    Elle se rua sur la Reine Noire, la percuta de l’épaule et la souleva du sol avant de la faire lourdement retomber sous elle. Le choc sonna la Reine Noire, expulsant l’air de ses poumons. Le vent cessa aussitôt et les nuages s’écartèrent, mais son regard brûlait toujours du même feu.


    Qu’à cela ne tienne.


    Accroupie sur la Reine Noire, Isabel lui tenait la tête par les cheveux et allait lui assener un coup de poing en plein visage quand…


    — IL SUFFIT !


    Isabel se figea et, regardant par-dessus son épaule, vit la reine Méliane, sa cour, Griffont et les fusils de nombre de soldats qui la tenaient en joue.


    — Lâchez-la, Aurélia, ordonna Méliane. Et relevez-vous.


    Isabel obéit à regret tandis que la Reine Noire restait allongée en étreignant sa blessure. Elle hésita, puis se dit qu’une semblable occasion ne se renouvellerait jamais. Sans regarder, elle assomma la Reine Noire d’un méchant coup de talon.


    — Quoi ? fit-elle.

  


  
    Épilogue


    Condamné à mort par la justice française, Drænal fut décapité à Paris le 19 octobre 1910.


    Lhéry et les autres mages incarnat qui servaient la Reine Noire furent confondus, jugés et condamnés. Ceux qui avaient voulu s’opposer à eux – dont Cécile de Brescieux – furent réhabilités. Sans que l’on cherche à savoir s’il avait péché par naïveté ou ambition dans cette affaire, Gélancourt fut contraint de prendre sa retraite.


    Toute la lumière fut bientôt faite sur la mort de Dalmas, dont Troisville fut innocenté. Par la même occasion, aucune des charges qui pesaient contre Griffont ne fut maintenue. Confidentiellement, Delveccio lui proposa de lui succéder à la tête du Cercle Cyan mais Griffont refusa : il avait une Sizaire-Naudin neuve à démonter et améliorer.


    Le drame de la mort de Sélène étant en quelque sorte parvenu à son terme, la reine Méliane offrit une réconciliation à Isabel et proposa son pardon officiel. L’enchanteresse accepta la réconciliation mais demanda que le pardon bénéficie à Kourianov, ce qui lui fut accordé. Le vieil elfe put ainsi finir paisiblement ses jours à Ambremer.


    Quant à Adélaïde, elle ne cessa de considérer Charles Mortaigne comme son seul et vrai père, choisit de vivre auprès de lui jusqu’à sa mort et résolut de ne jamais se marier. Cependant…


     


    *


     


    Et un matin, au petit déjeuner :


    — Louis ?


    — Oui, Isabel ?


    — Imaginons…


    — Est-ce vraiment nécessaire ?


    — Ne râlez pas et écoutez-moi.


    — Oui, Isabel.


    — Imaginons que quelqu’un soit conçu à Paris durant une nuit mage.


    — Mes félicitations aux parents.


    — Ne plaisantez pas.


    — Les nuits mages sont rares.


    — Mais puissantes.


    — Indubitablement.


    Les nuits mages sont des nuits durant lesquelles, à la faveur de conjonctions astrales capricieuses, la magie de l’OutreMonde s’étend librement sur Terre. Ces nuits sont celles de toutes les merveilles, de tous les prodiges, de tous les possibles.


    — Maintenant, reprit Isabel, imaginons que ce quelqu’un soit conçu non pas à Paris, mais dans un lieu enchanté.


    — Le même quelqu’un, donc.


    — Le même.


    — Et toujours durant une nuit mage.


    — Oui. Nuit mage et lieu enchanté.


    — Ce serait très exceptionnel.


    — Mais ce serait surtout comme si ce quelqu’un était conçu dans l’OutreMonde, non ?


    Griffont baissa son journal et regarda Isabel qui remuait innocemment son thé. Il réfléchit, puis dit :


    — Seriez-vous en train de suggérer que ce quelqu’un pourrait être Adélaïde ? Ce qui ferait d’elle une fée ? Et donc une prétendante légitime au trône d’Ambremer ?


    L’enchanteresse sourit, ravie.


    — Cela expliquerait pourquoi Dalmas voulait récupérer sa fille. Être le père d’une héritière royale, pour un ambitieux dans son genre, vous vous rendez compte ?


    Griffont réfléchit encore, avant de redresser son journal.


    — Je préfère ne pas y penser.


    Isabel soupira.


    Déçue, elle se leva, alla à la fenêtre, observa le ciel avec ennui et murmura :


    — Aucun sens du coup de théâtre…


    — J’ai entendu.
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